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L’histoire du mot curare :  
du mythe (Raleigh) à la réalité (Gumilla et La Condamine) 

 

André Lienhart 1 
 
 

L’utilisation du terme curare apparaît aujourd’hui comme une évidence pour désigner le poison 
paralysant dont des amérindiens enduisaient leurs flèches. Il n’en a pas toujours été ainsi, et les premiers 
auteurs européens ayant traité ce sujet ont utilisé plus d’une trentaine d’autres mots, tels que woorara, 
wourali, urari, poison des Ticunas... La plupart sont la transcription phonétique du mot utilisé par les 
indiens pour désigner le poison ou la liane qui servait à le fabriquer, et la question se pose de comprendre 
pourquoi ou comment l’un d’entre d’eux, curare, s’est imposé. Son histoire comportant de nombreuses 
erreurs [1-7], notamment celle d’attribuer à Sir Walter Raleigh (Ralegh) la publication de connaissances 
sur ce produit et son importation en Europe, il a été tenté de la reconstituer avec plus de précision [8]. 
Pour ce faire, une méthode de recherche automatisée a été élaborée, qui a rendu nécessaire l’utilisation de 
tous ces mots, correctement orthographiés. Au-delà de la question posée, la recherche de la réponse a 
conduit, chemin faisant, à faire certaines constatations inédites ou oubliées, ainsi qu’à l’amélioration 
progressive de la méthode, l’arrière-pensée étant de la rendre suffisamment précise pour pouvoir 
l’appliquer à d’autres domaines. 

 

Pour répondre à ces interrogations, le principe de base a été de consulter les textes originaux, dont 
beaucoup sont désormais disponibles sur l’Internet, en grande partie via le moteur de recherche Google, 
mais aussi ceux de bibliothèques, qu’elles soient nationales (telle celle du Chili, de l’Espagne, Gallica, 
etc.), ou plus spécifiques (telle celle des universités et du congrès américains, Cervantes, Biodiversity 
heritage, etc.). Les citations  jugées contributives ont été reproduites de façon à condenser l’information, 
trouvée à partir de dizaines de milliers de pages provenant de la consultation de plusieurs centaines 
d’ouvrages ou d’articles. Certains éléments de l’erreur d’attribution à Raleigh d’un rôle qu’il n’a pas joué 
dans l’histoire du curare ont été repris (§ 1), cette recherche ayant été le point de départ du présent travail. 
Puis ont successivement été analysés : les différents termes utilisés par les premiers auteurs (§ 2), la façon 
dont ces termes ont été utilisés par les auteurs suivants (§ 3), d’abord de façon chronologique puis selon la 
langue des auteurs, jusqu’à ce que l’utilisation du mot curare soit devenue universelle (§ 4 sqq). Ont 
ensuite été envisagées, la façon dont l’origine du mot curare a été proposée dans la littérature médicale 
(§ 7), la possibilité d’une histoire du produit dans les textes avant que ce nom lui ait été donné (§ 8), ainsi 
que les grandes lignes de l’histoire du produit après l’adoption du mot (§ 9). Enfin, il a été tenté d’en tirer 
quelques conclusions (§ 10). 

 

A l’opposé d’un article destiné à une revue, l’information n’a ici été « filtrée » qu’au minimum, de 
façon à en perdre le moins possible. C’est pourquoi seule la mise en ligne sur l’Internet a été envisagée. 
La lecture du document, issu de différentes catégories de recherches, n’en est pas facilitée, mais c’est le 
prix à payer pour obtenir un certain degré d’exhaustivité dans la description de la démarche utilisée, 
indissociable des résultats obtenus. Le lecteur qui est plus intéressé par ces résultats que par la démarche 
peut directement passer de la fin des premiers chapitres au paragraphe 10.5, quitte à revenir sur de 
précédents chapitres ou à la méthodologie exposée au paragraphe 10.4, s’il souhaite disposer d’un 
argumentaire plus détaillé »2 (cf. Table des matières en dernière page). 

                                                 
1 Service d’anesthésie-réanimation     Hôpital Saint-Antoine et Université Paris 6      andre.lienhart@sat.aphp.fr 
2 Ce mode de lecture est facilité par des liens : ceux-ci sont soulignés en bleu dans la version .pdf, et le retour dans le texte se 
fait en tapant « Alt + touche gauche (←) ». 
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1. La légende du rôle de Raleigh dans l’histoire du curare 
 

1.1. L’origine de l’erreur 
 

Une analyse en ayant été faite récemment par l’auteur [8], ce point ne sera qu’assez rapidement évoqué, 
en se concentrant sur son origine dans la bibliographie, car c’est pour en approfondir l’analyse que la 
méthode a été construite. L’exemple le plus typique de phrase comportant cette erreur se trouve chez 
Claude Bernard [9] : 

 
 
 

 
 

Ce dernier en avait cité l’auteur : 
 

 
 

L’article Woorara de ce dictionnaire encyclopédique était en effet signé par l’abréviation M – r, 
correspondant au célèbre physiologiste Johannes Müller [10], qui était un des éditeurs de l’ouvrage. Il 
s’agissait en réalité d’une faute de frappe, car le véritable auteur était un de ses élèves, Julius Münter [11], 
abrégé J. M – r [8]. 

 
 Signature de l’article [11] (p 500) : « J. M – r » 
 
 

 
 
 Abréviations du nom des éditeurs [11] (p iv) : « J. M – r » figure en dernier 
 

 
 
 Nom des éditeurs [11] (titre) : le dernier éditeur mentionné est « J. Müller » 
 

 
 

 Abréviations du nom d’auteurs d’articles [11] (p iii) : Münter est abrégé « M – r » 
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 Nom des articles de Münter [11] (p 695) : l’article « Woorara » est de Münter 
 

 
 

 La phrase de Münter [11] (p 469) : 
 
 

 
 

« Le premier qui apporta en Europe un poison de flèches sous le nom de 
ourari a été l’amiral Walter Raleigh lui-même qui, cherchant l’Eldorado 
en 1595, a rapporté de son expédition fantastique remontant l’Orénoque 
des flèches empoisonnées par les Amazones. » [8] 

 

 La référence citée par Münter [11] (p 499) : 
 

 
 
Avant Münter, le célèbre naturaliste et explorateur Alexandre de Humboldt avait introduit l’erreur, à 

plusieurs reprises. A propos du curare, il avait indiqué [12] (p 547) : 
 
 

 
 

 

Ou encore, à propos d’antidotes [12] (p 555) : 
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1.2. La correction de l’erreur et sa persistance 
 

Une première correction, rarement citée, remonte à 1855. Elle a été faite, lors d’une séance de la 
Physiological Society of London présidée par John Snow [13], par le physiologiste anglais Charles 
Cogswell [1] (p 176-7). 

 

 
 
Malgré cela, l’erreur peut être retrouvée dans des ouvrages de référence, tel celui de Émile Perrot et 

Émile Vogt en 1913 sur les poisons de flèches [14] (p. 259) : 
 

 
 

L’article de référence des botanistes américains Boris Krukoff et Harold Moldenke, publié en 1938, 
cite le précédent ouvrage, reproduisant la même erreur [15] (p. 6). 
 

 
 

La correction la plus connue est celle que fit le pharmacologue américain Archibald Ross McIntyre, en 
1947, dans le livre qui fait toujours autorité sur le sujet [2] (p. 13-4). 
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Malgré la correction apportée par McIntyre, Reginald Pleasance écrivait en 1948 dans le British Journal 
of Anaesthesia [13] : 
 

 
 

L’analyse de McIntyre fut cependant reprise ensuite par de nombreux auteurs : 
 

 Le biologiste vénézuélien Marcel Granier-Doyeux en 1951 [3] (p. 31-2) 
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 L’anesthésiste espagnol José Miguel Martínez en 1953 [4] (p. 62) : 
 

 
 

 L’anesthésiste britannique John Carman ne cita pas McIntyre, mais, vingt ans après avoir fait ses 
propres recherches lorsqu’il exerçait au Kenya [16], il conclut en 1968, à l’occasion de l’écriture 
d’un nouvel article sur le sujet [5] : 
 

 
 
 L’historien français des sciences Mirko Grmek en 1973 [6] (p. 213) 
 

 
 

 Le pharmacologue anglais Norman Grainger Bisset en 1992 [7] (p. 4) 
 

 
 

Malgré le nombre et la clarté de ces précisions, il est facile de constater qu’il persiste des traces de 
l’erreur. Elle peuvent être ambiguës, telle la formulation en 1965 de l’ethnologue et médecin français 
Jehan Vellard, grand spécialiste de l’histoire du curare [17] (p. 42). 
 

 
 

Cette formulation italienne de 2001 illustre bien la juxtaposition fréquente de contrevérités et de vérités 
dans ce domaine [18] : 
 



 

André Lienhart  Histoire du mot curare 8

 
 

 

Mais elles peuvent n’être que la simple répétition de la légende initiée par Humboldt, amplifiée par 
Münter et diffusée par Claude Bernard.  

On peut ainsi trouver la formule suivante dans l’édition de 1989 de l’Encyclopedia Universalis, sous la 
plume du chimiste français Jean-Pierre Fourneau [19], encore présente dans l’édition de 2005, consultée le 
02/09/09 (http://www.universalis.fr/encyclopedie/E952481/CURARE_ET_CURARISANTS.htm) : 
 

 
 

Dans l’ouvrage que Marguerite Zimmer, spécialiste française de l’histoire de l’art dentaire, a publié en 
2008 sur l’histoire de l’anesthésie, on peut également trouver [20] :  

 

 
 

L’article « Curare » de wikipedia (http://fr.wikipedia.org/wiki/Curare) n’a été corrigé que très récemment 
(par l’auteur, à l’occasion de ces recherches…). 
 
L’erreur a donc la vie dure, pouvant rendre utile son analyse. 
 

1.3. Ce qu’a importé Raleigh 
 

S’il n’a pas importé en Europe de curare ou de plante utilisée pour sa fabrication, du moins a-t-il 
contribué à l’introduction de la pomme de terre, mais ce fut entre 1586 et 1592, et de Virginie [21]. Ce qui 
est moins connu, c’est qu’il a rapporté en 1595 de son expédition en Guyane une plante considérée par les 
indiens comme un antidote aux poisons de flèches. A l’occasion d’une réédition récente du récit de 
Raleigh, Joyce Lorimer, spécialiste de l’histoire de l’époque des Tudor, a confronté le texte imprimé [22], 
au seul manuscrit connu (Lambeth Palace MS 250 f° 315 r° - 337 v°), qui avait été adressé à des membres 
de la cour de la reine Elisabeth I : Lord Charles Howard et Sir Robert Cecil [23]. Dans l’introduction, 
Lorimer a signalé que Raleigh avait supprimé une phrase du manuscrit avant l’impression [23] (p. xxv). 
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Il est ainsi possible de constater, qu’après l’énoncé des autres propriétés, antipyrétiques, cicatrisantes et 
coagulantes du tupara, le manuscrit comportait la précisons suivante à propos de ces plantes : « j’en ai 
rapporté en Angleterre quelques unes, conservées dans une boîte à l’abri des fortes chaleurs, encore 
vertes dans cette boîte sèche, avec des pousses sorties des bourgeons ». Il est vraisemblable que ces 
plantes s’étaient fanées avant que le texte ne fût imprimé, de même que l’intérêt qui leur avait été porté… 
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Ceci constitue un argument a contrario de l’absence d’importation du curare, aucune mention n’existant 
à son sujet, même dans le manuscrit. Il n’est d’ailleurs pas étonnant que l’amiral Raleigh, qui disposait 
d’armes plus efficaces que les flèches empoisonnées, fût plus intéressé par un remède contre celles-ci, 
surtout s’il était polyvalent, que par l’arme elle-même. 
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2. Les principaux termes utilisés par les premiers auteurs 
 

2.1. Première occurrence du mot ourari, en 1596 
 

Le mot ourari se trouve dans le livre que publia Lawrence Keymis en 1596, au retour de l’expédition 
militaire qu’il avait dirigée en Guyane [1]. Il s’agissait de la seconde des tentatives britanniques pour 
trouver l’Eldorado, commanditées par Sir Walter Raleigh (Ralegh3). Cet ancien favori d’Elisabeth I n’y 
participa pas, de même qu’à la suivante. En revanche il dirigea personnellement la première, en 1595, 
dont il fit un récit romancé [2], et où il était secondé par Keymis. Il dirigea aussi la dernière, en 1617, 
entre deux séjours en prison à la Tour de Londres, avant de finir décapité sur ordre de Jacques I. 
Sic transit gloria mundi… 

 

Dans le récit de Keymis, le mot figure dans une courte liste d’herbes utilisées par des indiens : 
- Noms d’herbes vénéneuses : Ourari, Carassi, Apareepo, Parapara 
- Herbes contre-poisons : Turara4, Cutarapama, Wapo, Macatto 
 

Cette liste est insérée dans une note d’un tableau résumant des données factuelles, où elle est associée à 
la rivière Curitini (appelée aujourd’hui Courentyne, ou Corentyne, et délimitant la frontière occidentale 
du Surinam), ainsi qu’aux indiens Arwaccas (Arawaks) et Parawianni vivant sur les berges de celle-ci [3] 
(p. 689), [4] (p. 284-5). Contrairement à ce qui est généralement avancé [5], l’ourari n’est donc pas 
associé au bas Orénoque, qu’explora Keymis, dont cette rivière est distante de plus de 700 km. Dans son 
livre, Keymis précisa que c’est le major William Downe qui explora la rivière Curitini [3] (p. 682). Avec 
sa petite pinasse, La Découvreuse, celui-ci devait accompagner le vaisseau de Keymis, Le Favori [6] 
(p. 110). Ils se perdirent de vue dans une tempête dès le début du voyage, et la pinasse remonta seule la 
côte guyanaise depuis le cap d’Orange. Ils se retrouvèrent à l’embouchure de l’Orénoque, où Downe 
rendit compte à Keymis de ses explorations. Ce même Downe (Dowle [7] (p. 694), ou Doyle [6] (p. 112) 
participa à l’expédition suivante en 1597, dirigée par Léonard Berry, au cours de laquelle la rivière 
Curitini (Coritine) fut de nouveau explorée [8]. Il est à noter que, dans le récit qu’en fit Thomas Masham 
[7,9], il n’est fait nulle mention des noms d’herbes vénéneuses publiés par Keymis [1]. 

 

Keymis ne fournit aucune précision sur l’usage de ces herbes : le lien entre le mot ourari et le curare n’a 
été fait que plusieurs siècles plus tard, ce qui fera l’objet d’une analyse ultérieure (cf. § 3.1). Au contraire, 
lorsqu’il mentionne un poison de flèches dans son tableau, c’est à propos d’une autre rivière, Manmanuri 
(Mammanuri [4] (p. 283), ou Mamanuri [10] (p. 373)), et avec un nom, wapototo [3] (p. 688-9) (ou wapoto 
[4] (p. 283)), qui ne ressemble à aucun de ceux de la liste des plantes vénéneuses. Il s’apparenterait plutôt 
à l’un des contre-poisons cités : wapo. 

 

Le texte de Keymis fut l’objet de nombreuses rééditions. La première se trouve dans la compilation des 
récits de navigateurs britanniques que publia Richard Hakluyt à partir de 1589. Son troisième volume, 
publié en 1600 [11], comportait notamment les textes de Raleigh, de Keymis et de Masham. Arthur 
Cayley, qui publia une biographie très détaillée de Raleigh en 1805 [12], rapidement rééditée [13], y inséra 
des récits tirés de la compilation de Hakluyt : celui de Raleigh dans le premier volume, celui de Keymis 
en appendice du second. Il existe des traductions françaises du texte de Keymis : l’une, assez libre, a été 
publiée en 1722 par un certain François Coréal [4] ; l’autre est celle que fit l’abbé Prévost en 1757 d’une 
compilation de récits de voyageurs publiée par John Green quelques années plus tôt [10]. 

                                                 
3 Le nom est écrit de multiples façons. La préférence a été donnée à la plus usitée. 
4 Raleigh avait signalé et rapporté en Europe l’antidote appelé tupara (cf. § 1.3). Dans l’ignorance où l’on est de la nature de 
ces plantes, il est impossible de dire si le turara mentionné par Keymis est ou non identique au tupara mentionné par Raleigh. 
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 Page du livre de Keymis (1596) mentionnant ourari [1] (f° Gii r°) in [5] : 
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 Première page de la première édition du livre de Keymis (1596) [1] : 
 

 
 

 Première page de la compilation de Hakluyt [11], et de son troisième volume, contenant les récits de 
Raleigh, de Keymis et de Masham [3] : 
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 Tableau déjà cité [1], reconstruit d’après l’édition de 1600 de l’ouvrage de Keymis [3], p. 689 : 
 

 

 
 
 

39. River: Curitini (great) / Nations: Arwaccas, Parawianni 
 

39. This river, as also most of the rest, is not navigable above sixe dayes journey by reason of rockes. It is tenne 
dayes journey to the head, where the Guianians do dwel: hony, yarne or cotton, silke, Balsamum, and Brasil-beds 
are here to bee had in plentie, and so all the coast alongst Eastward. Some images of golde, spleenestones, and 
others may bee gotten on this coast, but they doe somewhat extraordinarily esteeme of them, because every where 
they are current money. They get their Moones, & other pieces of gold by exchange, taking for each one of their 
greater Canoas, one piece or image of golde, with three heades, and after that rate for their lesser Canoas, they 
receive pieces of golde of lesse value. One hatchet is the ordinarie price for a Canoa. They have every where divers 
sorts of drugs, gummes, and rootes, which I doubt not by farther trial, will be found medicinable. 
 

Names of poysoned hearbes: Ourari, Apareepo, Carassi, Parapara 
Hearbes good against poison: Turara, Cutarapama, Wapo, Macatto 



 

André Lienhart  Histoire du mot curare 15

 Titre et première page de la première édition du livre de Raleigh (1595) [2] : 
 

     
 

 Mention d’un poison de flèches (Wapototo) par Keymis. Tableau reconstruit d’après l’édition de 
1600 [3], p. 688-9 

 
 

 
 

14. River: Manmanuri / Nations: Wiaco. Ch. (i.e. : Charibes ou Caraïbes) 
 

14. These speake the language of the Indians of Dominica. They are but few, but very cruel to their enemies. For 
they bind, and eat them alive peecemeale. This torment is not comparable to the deadly paine that commeth of 
hurts, or woundes, made by those arrows that are invenomed with the juice of ye herbe Wapototo. These Indians 
because they eate them whome they kill, use no poyson. The sea coast is nowhere populous, for they have much 
wasted themselves, in mutuall warres. But now in all parts so farre as Orenoque, they live in league and peace. 
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 Mention par Keymis de la perte de la pinasse le Découvreur peu après leur départ d’Angleterre [14] 
(p. 322) : 

 

 
 

 Mention de la pinasse le Découvreur, de son maître William Downe, et de la rivière Curitini [3] 
(p. 682) : 

 

 
 

We have presumed to call it by the name of Raleana, because yourselfe was the first of our nation that ever 
entred the same, and I think it nothing inferior to Amazones, which is best known by the name of Orellana, 
the first discoverer thereof. By turning onely, without helpe of oars to pass so long a way in so short a time, 
against the winde, may sufficiently proove that the channell is very large, good, and likely to second our 
hopes in all that we can desire. Without the mouth of this River our Pinnesse, the Discoverer, whom we 
lost neer the coast of England, came unto us. She fell with this land somewhat to the Southwarde of Cape 
Cecyl and had spent three weekes and odde dayes in ranging alongst the coast, when she mette with us. 
William Downe, the Master, informed mee that they entred, and searched these foure rivers. In Wiapoco 
they sayled so farre untill the rockes stopped their passage. In Caiane they went up one dayes journey. In 
Cunanama they found many inhabitantes. Curitini was the last River they had beene in. Whence, having 
no other meanes to find Raleana, they were enforced to borrow a Pilot against his will ; whom afterwardes 
I would have returned with reward to his contentment, but he would not. 
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 Carte de Guiljelmus Blaeuw établie d’après les récits des voyageurs anglais du XVIe siècle [15] :  
 

 
 

 Réédition du texte de Keymis d’après la compilation de Hakluyt, par Cayley au XIXe siècle [14] 
(T. 2) : 

 
 

 
…/… 

   

Orénoque 

R. Corentyne (Curitini) 

Cap d’Orange (Cecyl) 

Amazone 

  El Dorado  
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 Version française du texte de Keymis mentionnant l’ourari, par Coreal en 1722 [4], T. 2, p. 284-5 : 
 

 
 

 Version française du texte de Keymis mentionnant un poison de flèches (wapoto), par Coreal [4], 
T. 2, p. 283 : 

 

 
 
 

2.2. Première occurrence du mot curare, en 1741 
 

Le nom est apparu sous la plume de José Gumilla, missionnaire jésuite espagnol, dans son livre 
« l’Orénoque illustré » publié en 1741 [16] (tome 1, p. 389-91). La description de son utilisation par les 
indiens Caverre, ses effets, sa fabrication à partir de racines sont d’une grande clarté, même si le reste de 
l’ouvrage ne brille pas par son objectivité. Il fut réédité, en espagnol [17], puis traduit quelques années 
plus tard en français [18] (tome 2, p. 2-4). 
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2.3. Première occurrence du poison des Ticunas, en 1745 

 

Charles-Marie de La Condamine fut chargé par l’Académie des sciences et le roi Louis XV d’une 
mission scientifique visant à mesurer un arc de 3° du méridien au niveau de l’équateur. Ce qu’il fit. Mais 
il poursuivit son voyage en descendant l’Amazone, ajoutant de nombreuses autres constatations. Il 
observa notamment, fin juillet 1743, comment les indiens Yameos chassaient le gibier avec des flèches 
empoisonnées, lancées avec une sarbacane et se procura quelques jours plus tard du poison des Ticunas. Il 
expérimenta celui-ci à Cayenne au printemps 1744. Revenu par la Hollande, où il fut bloqué quelques 
mois dans l’attente d’un passeport, il renouvela ces investigations en janvier 1745 à Leiden (Leyde ou 
Leyden), avec des médecins de cette université [19] (p. 67-8). Il fit un rapport détaillé de ses observations 
quelques mois après son retour [19], qui fut plusieurs fois réédité [20,21]. Son compagnon de voyage, 
Antonio de Ulloa, en fit également le récit [22], plusieurs fois édité et traduit en plusieurs langues [23,24], 
mais ne donnant pas de nom précis au poison de flèches. 

 

L’importation en Europe par La Condamine est en tout cas avérée, de façon indiscutable, et ce pour la 
première fois. C’est aussi la première fois qu’un scientifique s’intéressait au produit. 

 

[20] (p. 425-6) 
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[20] (p. 489) 
 

 
 * Pieter van Musschenbroek, Gerard van Swieten, Bernhard Siegfried Albinus  [25] (p. 41) 

 
Plusieurs années après son retour, il fit un rapport plus complet sur l’ensemble de sa mission, dans 

lequel le poison des Ticunas (Ticounas) est mentionné [26]. 
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2.4. Première occurrence du mot woorara, en 1769 
 

Edward Bancroft, médecin et naturaliste britannique, décrivit, en 1769, l’effet et la composition du 
poison de flèches nommé Woorara, utilisé par les indiens de Guyane [27] (p. 283-4). Il en avait observé la 
fabrication par les indigènes avec l'écorce d’une « nibée » du même nom et noté la recette [28]. Il fit le 
rapprochement avec les lianes entrant pour La Condamine dans la composition du poison des Ticunas, 
pour finalement conclure à l’existence d’une différence [27] (p. 284-6 ). 
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2.5. Première occurrence du mot wurali en 1783, wourali en 1825 
 

Le botaniste allemand Johann Christian Daniel Schreber valida en 1783 les observations de Bancroft, 
mais utilisa le terme wurali comme nom local de la plante, selon les indications fournies par un habitant 
du Surinam [29]. 

 

     
 
Charles Waterton, excentrique explorateur anglais, partit à la recherche du poison en Guyane et le 

nomma wourali dans la relation qu’il fit en 1825 de ce voyage [30]. 
 

 
 

Cette publication aurait  été précédée d’un article dans une gazette de New-York en 1817 [31-33]. 
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Entre deux expéditions, il renouvela l’expérimentation qu’avait faite Brodie avec l’aide de Bancroft 
[34,35], en maintenant en vie par la respiration artificielle un âne curarisé, ce qui, selon Cogswell, attira 
l’attention du public [36]. 
 

 
 
 

2.6. Première occurrence du mot urari, en 1830 
 

Le terme urari fut utilisé par le botaniste et explorateur bavarois Carl Friedrich Philipp von Martius, 
dans une publication de 1830, pour désigner le poison des indiens Juris (Yuris) du Rio Yupura (Japurá) 
au nord du Brésil [37] (p. 337-8). 
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3. L’utilisation ultérieure de ces termes 
 

3.1. Utilisation ultérieure du mot ourari 
 

Le mot ourari ne sortit de l’indifférence que lorsque Alexandre de Humboldt le relia au curare dans le 
second volume de son Voyage aux régions équinoxiales du nouveau continent, publié pour la première 
fois en 1819, en français [1]. Se référant aux textes publiés par Cayley (« tome II, p. 13, appendice ») [2], il 
attribuait le mot à Raleigh : « Déjà, vers la fin du seizième siècle, Ralegh avoit entendu prononcer le nom 
d'Urari comme celui d'une substance végétale avec laquelle on empoisonne les flèches » (cf. § 1.1). Il 
avait, quelques pages auparavant, donné à penser que Raleigh faisait partie de l’expédition de 1596, 
écrivant dans le même ouvrage : « Keymis (auteur de la relation du second voyage de Ralegh) » [1] 
(p. 530). 
 

 
 

Pour expliquer un tel propos, on pourrait évoquer une confusion entre participation financière de 
Raleigh et participation physique, Humboldt ayant lui-même confondu ces deux rôles, engloutissant une 
bonne partie de sa fortune dans son propre voyage. Mais il n’ignorait pas cette distinction. Il précisa en 
effet que Raleigh ne participa pas physiquement aux expéditions de 1596 (décrite par Keymis) et de 1597 
(décrite par Masham), mais à celles de 1595 et de 1617, alors qu’il les avait toutes financées, ce dans une 
note de bas de page du même ouvrage [1] (p. 638).  

 

 
 
 

Il ne s’agit donc pas d’une méconnaissance ou d’une erreur de lecture de la part de Humboldt. Il est 
en revanche plus difficile de faire la part entre un désir de simplification et la recherche d’une meilleure 
légitimité pour cet antécédent historique, voire une conception de la propriété intellectuelle différente de 
celle qui prévaut de nos jours. On peut également noter incidemment qu’il n’a relevé, dans la liste fournie 
par Keymis, que le seul mot ourari, sans s’arrêter aux autres noms : carassi, apareepo, parapara [3]. Il est 
hautement vraisemblable, qu’après son retour en Europe en août 1804, il ait été frappé, à la lecture du 
livre de Cayley publié en 1805 [2], par l’analogie phonétique entre ourari et curaré, qu’il avait entendu 
lors de son voyage. Cette analogie fera l’objet de développements ultérieurs (cf. § 4.1). 

 

En tout cas, l’erreur d’attribution du mot ourari à Raleigh fut accompagnée d’une autre, qui est 
l’attribution à ce dernier de la description de l’effet des flèches empoisonnées par le curare. De fait, 
Raleigh décrivit bien la mort provoquée par les flèches qu’utilisaient les indiens Arroras à la guerre. 
Toutefois, outre que le curare n’est généralement pas utilisé pour la guerre, mais pour la chasse, 
contrairement au mancenillier par exemple [4,5], la description d’une mort lente dans d’atroces douleurs 
est incompatible avec ce que l’on sait aujourd’hui du curare : une gangrène gazeuse en est l’explication la 
plus vraisemblable [6,7]. Du moins avec les connaissances actuelles. Mais l’effet du curare n’était pas 
encore précisé en 1819. Il l’était encore insuffisamment en 1855, lorsque Cogswell releva l’erreur 
d’attribution à Raleigh du mot ourari [8], mais pas celle de la description de l’effet des poisons de flèches 
[9]. L’état de la science dans la première moitié du XIXe siècle explique aisément l’erreur commise sur ce 
sujet par un savant aussi rigoureux que l’était Humboldt et son absence de détection par Cogswell, peu 
enclin à le ménager. A cet égard, on ne peut qu’être frappé par la similitude de date, 1947, entre la 
révélation par McIntyre de l’erreur d’attribution et sa publication d’une revue générale sur les 
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connaissances physiologiques sur le curare [10] . La confrontation entre ce qu’il écrivait des 
caractéristiques de l’action du produit et le récit de Raleigh dut lui faire apparaître la contradiction comme 
évidente. Il ne fut cependant pas le premier à faire cette remarque. Perrot et Vogt, cités par McIntyre à 
propos d’autre chose, avaient relevé en 1913 la contradiction entre les « horribles convulsions » décrites 
par les premiers auteurs et l’effet des curares [11] (p. 324).  Ils reprenaient une phrase, sans référence 
historique (possiblement Herrera [12], ou Piedrahita [13], pour l’année 1535 [14]), de Andrés Posada-
Arango, médecin militaire et naturaliste colombien, publiée en 1869 [15,16] (p. 171). 

 

. 
 

Quoiqu’il en soit, l’assertion selon laquelle Raleigh avait décrit l’effet du curare qu’il avait entendu 
nommer ourari, est apparue dans les écrits de Humboldt. Se référant toujours à Cayley (« tome I, 
p. 196 » ) pour citer Raleigh, il écrivit également, dans le même ouvrage : « Ralegh recommande comme 
antidote de l’Ourari (Curare) le suc de l’ail » (cf. § 1.1) [1] (p. 171), établissant ainsi une relation erronée 
curare = ourari = Raleigh. 

 

On peut comparer la version anglaise du propos de Humboldt (« Raleigh†, toward the end of the 
sixteenth century, had heard the name of urari pronounced as being a vegetable substance, with which 
arrows were envenomed ») [17] (p. 514)), avec ce qu’écrivait en 1841 Robert Schomburgk, explorateur 
d’origine prussienne au service de la couronne britannique, sans citer Humboldt ni Cayley [18] (p. 407 et 
411). 

 

 
 

 

 
 
Au-delà des fautes de frappe dans la référence (qui devait être : Hakluyt’s Voyages, iii. 692 ; il n’existe 

rien d’approchant dans le tome II, notamment à cette page, contrairement au tome III, pour lequel Cayley 
donne au tableau de Keymis la pagination « 687-692 » : cf. § 2.1), on voit que le terme est clairement 
attribué à Raleigh, avec la même notion qu’il l’a « entendu ».  

 

Cette même assertion se retrouve, sans que Humboldt ni Robert Schomburgk ne soient cités, mais avec 
exactement les mêmes références que Humboldt (« Cayley Tome I, p. 196 ; Tome II, p13 »), dans l’article 
Woorara qu’écrivit Münter dans l’encyclopédie publiée en 1847 par les professeurs de médecine de 
l’université de Berlin [19] (p. 469 et 499) (cf. § 1.1). Aux erreurs de Humboldt reprises par Schomburgk, il 
ajouta l’invention du transport en Europe du produit sur des flèches. Citée par Claude Bernard [20], cette 
phrase eut le succès que l’on sait, probablement favorisée par l’autorité s’attachant à son œuvre [21,22]. 
Depuis que McIntyre a relevé l’erreur [23], Münter est souvent présenté comme le responsable de 
l’attribution erronée à Raleigh d’un rôle qu’il n’a pas joué dans l’histoire du curare [7,24,25], l’explication 
donnée étant une mauvaise lecture de la biographie de Cayley. On peut en revanche noter que le rôle de 
Humboldt comme initiateur de l’erreur, bien que celle-ci fut relevée dès 1855 par Cogswell [8] (cf. § 1.2), 
n’a pratiquement plus été mentionné par la suite. Le rôle de Claude Bernard comme vecteur de la 
diffusion de cette légende est encore plus rarement évoqué [21,22]. Horresco referens, il est possible que 
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leur réputation, immense et justifiée, fasse quelque peu écran. Surtout, l’omission du rôle de Humboldt a 
conduit à expliquer l’erreur de Münter par sa mauvaise lecture du livre de Cayley [7,24,25], ce qui 
n’apparaît pas satisfaisant. Le jeune physiologiste berlinois semble surtout avoir reproduit les erreurs de 
Humboldt (qui n’avait pas fait d’erreur de lecture mais procédé à des assimilations), puis avoir brodé 
autour de ce qu’avait écrit celui-ci, qui séjournait fréquemment à Berlin à l’époque. 

En 1848, Robert Schomburgk redit pratiquement ce qu’il avait dit quelques années plus tôt, en citant 
cette fois correctement Keymis, dans l’édition de Hayklut [26], mais sans mentionner sa précédente erreur, 
ni en tirer de conséquence. En charge d’une nouvelle édition du livre de Raleigh [27], pour The Hakluyt 
Society [28], il adjoignit à ce récit ses propres connaissances, dans une note de bas de page, sous la 
description par Raleigh des « tourments intolérables » provoqués des flèches empoisonnées [29]. 
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Cette note apparaissait sous la partie suivante du texte de Raleigh, cependant qu’une autre note 
désignant les plaines du Sayma comme les llanos s’étendant au nord vers Cumana [28] (p. 69-71) : 
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Si, contrairement à Humboldt et à ce que lui-même avait écrit en 1841, Schomburgk attribua sans 
ambiguïté le mot ourari à Keymis dans cette note [29], l’emplacement de celle-ci reproduisait l’erreur de 
Humboldt sur la nature du poison susceptible de provoquer une telle mort. 

En 1857, il reprit pratiquement la même formulation que celle qu’il avait utilisée plus de quinze ans 
plus tôt [18], tout en citant correctement Keymis [30] (p. 501). Toutefois, il commit de nouveau une erreur 
de pagination : alors qu’il avait référencé en 1841 la dernière page du tableau, selon les informations 
exactes fournies par Cayley, il utilisa en 1857 la première page ; il a été vu que la page exacte est 689 (cf. 
§ 2.1). 

 
 

 
 
Richard Schomburgk, qui avait accompagné son frère Robert dans ses pérégrinations et en avait 

rapporté le curare sur lequel Münter et Virchow travaillèrent, reprit à son compte les propos de son frère 
et du baron von Humboldt sur le mot ourari et le rôle de Raleigh dans l’histoire du curare  [31] (p. 346). 

 

 
 
La comparaison entre cette phrase et ce qu’écrivait Münter sur ce sujet [19] (cf. § 1.1), la même année 

[32], objective, s’il en était besoin, leur proximité intellectuelle, favorisée par la proximité géographique, 
la ville de Berlin, dont l’Université avait été fondée, en 1810, par Wilhelm von Humboldt, frère aîné 
d’Alexandre. 

 

Par la suite, le mot ourari se trouve habituellement associé à la répétition de la légende de l’importation 
du produit, inventée par Münter (cf. § 1.1). 

 
 

3.2. Utilisation ultérieure de « poison des Ticunas » 
 

Le nom donné au produit en 1745 à la suite de La Condamine [33], poison des Ticunas (Ticounas [34]), 
est celui que mentionnèrent les expérimentateurs ayant disposé des échantillons qu’il avait rapportés, ou 
de ceux de ses compagnons de voyage, qu’ils fussent natifs d’Espagne comme Antonio de Ulloa, ou 
d’Amérique du sud comme Pedro Maldonado. C’est ainsi que l’anatomiste français François-David 
Hérissant, élève de Antoine Ferchault de Réaumur [34,35], nommait le poison en 1750 [36]. 
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C’est également le terme Ticunas qu’utilisait l’abbé florentin Felix Fontana dans le premier véritable 

traité sur l’action du produit, publié en 1781 [37]. 
 
 

 
(a) Il s’agit de la lettre de Hérissant [36] 
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On peut ainsi relever que les scientifiques ne se sont pas éloignés de la dénomination utilisée par ceux 
qui leur avaient procuré le produit. En 1815, c’est encore ce terme qu’utilise le pionnier de la toxicologie 
médico-légale, Mathieu Orfila, pour désigner le poison du Pérou [38] (p. 4), cependant qu’il utilise 
woorara pour celui de Guyane (p. 7), et curare pour celui de l’Orénoque (p. 225). 

 

 
 

 
 

 
 

Humboldt distingue le curare, dont il détaille la fabrication à la mission Esmeralda, du poison des 
Ticunas, dont il a envoyé des échantillons aux chimistes Antoine-François Fourcroy et Louis-Nicolas 
Vauquelin durant son séjour [1] (p. 551-4) (cf. infra § 3.3). 
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Selon le naturaliste brésilien João Barbosa Rodrigues, en 1903, ce serait le nom du poison, ticuna, qui 
aurait donné son nom à la tribu qui fabriquait le plus connu, et non pas l’inverse [39] (p. 4). 
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3.3. Utilisation ultérieure du mot curare 
 

Utilisé par Gumilla, en 1741 [40], le mot curare est retrouvé inchangé dans la traduction française de son 
ouvrage en 1758 [41]. On note à propos de celle-ci que le traducteur a fait référence à La Condamine [41] 
(Introduction, Tome 1), tout comme ce dernier avait cité Gumilla [33], mais, dans les deux cas, le sujet 
abordé ne portait pas sur les poisons de flèches mais sur l’hydrologie (l’existence ou non d’une voie d’eau 
entre l’Orénoque et l’Amazone, aujourd’hui incontestée : le Canal de Casiquiare). 
 

Le mot se retrouve en 1769 chez Corneille de Pauw, philosophe hollandais, auteur des Recherches 
philosophiques sur les Américains publiées à Berlin, en français [42] (p. 242-3). 
 

 

 

Il s’agit d’une compilation de témoignages, faite par un littéraire qui ne s’est jamais rendu en Amérique. 
Son but principal était de montrer la supériorité des mœurs de l’ancien continent sur celles du nouveau, en 
opposition au « mythe du bon sauvage » de Jean-Jacques Rousseau. Mais c’est apparemment la première 
fois qu’un sens générique était donné au mot curare, qui englobait à la fois le poison des Caverre et celui 
des Ticunas. 

 
L’historien anglais William Robertson ne s’est jamais rendu non plus en Amérique. Dans son « Histoire 

d’Amérique », dont la première édition date de 1777 [43], il utilisa le mot curare dans le même sens que 
celui des Recherches philosophiques [42], qu’il cita, au même titre que Gumilla, La Condamine et 
Bancroft [44]. 
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Son œuvre fut rééditée à de nombreuses reprises et traduite en plusieurs langues, dont le français, dès 
1777, par le même traducteur que Gumilla : Marc-Antoine Eidous [45]. 
 

 
 



                                                               
 

A. Lienhart   Histoire du mot curare 38

Filippo Salvatore Gilii (Gilij), jésuite italien en poste au Venezuela au bord de l’Orénoque et surtout 
connu comme linguiste, fit une description du curàre dans son « Essai sur l’histoire d’Amérique », publié 
presque simultanément en italien [46] et en français [47-49], entre 1780 et 1784. Il est à noter que, dans une 
note [46] (tome 2, p. 389), il le rapproche d’une description publiée dans The Annual Register 1769 [50], 
qui n’est autre qu’une présentation du livre de Bancroft (cf. § 2.4) [51] ; dans l’ouvrage cité, le poison de 
flèches est nommé woorara : Gilii ne mentionne pas ce mot et précise que lui l’appelle curàre. Il cite 
également Gumilla, dans l’édition française, ainsi que La Condamine. 
 

 
 

 
 

 

En 1786, le nom de curare est utilisé dans un article de présentation de l’ouvrage de Fontana (qui 
n’utilise pas ce terme, mais celui de poison des Ticunas) [52].  
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On le retrouve en 1787, écrit curaré, sous la plume du traducteur des Mémoires de Ulloa (Jean-Baptiste 
Lefevre de Villebrune) [53], compagnon de voyage de La Condamine, lorsqu’il cite Gumilla. 
 
 

 
 

Humboldt utilisa régulièrement ce mot. On le trouve dans une lettre qu’il envoya le 16 octobre 1800 (24 
vendémiaire an IX) de Cumaná, port du nord du Venezuela, au chimiste Antoine François comte de 
Fourcroy [54]. 
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Dans l’œuvre monumentale où il relate son voyage, le mot apparut en 1808 dans les premières éditions, 

allemande [55], et française des Tableaux de la Nature [56], dans une simple note. 
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Le mot curaré est ensuite retrouvé, en 1810, dans une lettre adressée au naturaliste Jean-Baptiste 
Leschenault de la Tour et publiée par ce dernier [57]. 
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Mais on trouve surtout le terme curare dans la description détaillée qu’il fit de sa fabrication par un 
indien de la mission Esmeralda, proche du Casiquare, publiée en 1819 [1] (p. 547-56). 

 

 
 
Ce texte fut repris in extenso par Désiré Roulin et Jean-Baptiste Boussingault devant l’Académie des 

sciences [58], lorsqu’ils publièrent l’analyse chimique réalisée sur les échantillons qu’ils avaient rapportés 
de leur propre expédition, en Colombie [59]. 
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Le mot a donc eu plusieurs usages. Chez les littéraires [42,43], il acquit très tôt un sens général, 
cependant que, chez les scientifiques, s’il partageait avec d’autres mots la désignation des poisons de la 
région de l’Orénoque (cf. infra : woorara, urari …), il était généralement distingué de ceux de la haute 
vallée de l’Amazone (poison des Ticunas). On peut noter en tout cas sa prépondérance dans les langues 
d’origine latine : espagnol où il est apparu en 1741, français où il est apparu en 1758, italien où il est 
présent en 1780, et son introduction par des jésuites ou leurs traducteurs [40,41,46]. A cette époque, le 
terme apparaît se situer clairement dans une sphère d’influence catholique romaine. 
 
 

3.4. Utilisation ultérieure du mot woorara 
 

En 1796, pour décrire le poison de flèches d’indiens du Surinam, le capitaine anglo-hollandais John 
Gabriel Stedman utilisa le mot woorara [60], qui devint wourara dans les traductions française (1798-
1799) [61], néerlandaise (1799) [62], et italienne [63]. 

 
Benjamin Brodie réalisa avec des échantillons fournis par Bancroft, et avec l’aide de ce dernier, toute 

une série d’expériences, y compris de ventilation artificielle, qu’il publia en 1811 et 1812 [64,65]. Il utilisa 
le même terme que son fournisseur : woorara. 

 

 
 
C’est ce terme qui fut utilisé par Karl Friedrich Burdach dans son Traité de physiologie, dans l’édition 

allemande [66,67], comme dans la française [68,69], aussi bien pour rapporter ses observations que celles 
de la littérature ; le terme Ticunas (Tikuna [67]) était cependant conservé lorsqu’il s’agissait des travaux de 
Fontana. 

C’est sous le titre Woorara que Münter publia en 1847 le long article de l’encyclopédie médicale 
allemande dont il a déjà été question (cf. § 3.1). Il y faisait le point sur les connaissances de l’époque, au 
moyen d’une compilation bibliographique et en mentionnant ses propres travaux. Toutefois, il utilisa pour 
ceux-ci le terme Urari (cf. infra § 3.5). 

En 1855, le physiologiste britannique Cogswell explicitait la préférence britannique pour ce terme [8] 
(cf. infra § 4.3). 
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En 1859, le chirurgien new-yorkais William Hammond, décrivant d’autres poisons de flèches, utilisait 
le terme woorara comme générique [70]. Il précisa un peu plus tard, dans une note, que les indiens vivant 
à proximité de la rivière Darien appellaient ainsi tout poison de flèches, et pas seulement ceux dotés de 
propriétés paralysantes [71]. 
 

 
 

On peut donc considérer, qu’au milieu du XIXe siècle, woorara était utilisé, soit spécifiquement en 
référence à Bancroft ou Brodie, soit comme un terme générique, équivalent à celui de curare, 
essentiellement en anglais et un peu moins en allemand. 
 
 

3.5. Utilisation ultérieure du mot urari 
 

Robert Schomburgk utilisait les termes « Ourari » et Ouralie dans le rapport qu’il adressa en janvier 
1836 à la Royal Geographical Society, commanditaire de son expédition [72] :  
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Puis il utilisa les termes wooraly ou ourary, dans la lettre qui fut lue en novembre 1836 à Londres 
devant la Linnean Society, décrivant le Strychnos toxifera comme ingrédient principal du poison [73]. 
 
 

 
 

Mais c’est le mot urari, antérieurement utilisé par Martius [74], qu’il retint pour l’article princeps sur ce 
sujet, en 1841 [18].  
 

 
 

Son frère Richard utilisa le même vocable pour désigner le poison [31] (p. 346).  
 

 
 

Il a pu assister à la confection du poison, puis compléter la description du Strychnos toxifera par son 
observation de la plante en fleurs (cf. § 9.2)  [31] (p. 346-7). 
 

 
 

Il se procura des échantillons d’urari auprès des indiens Macusi de Guyane et les rapporta à Berlin 
[31,32,75]. Cinq ans plus tard, en 1847, Rudolf Virchow, alors prosecteur à l’hôpital de la Charité dans 
cette ville, et Julius Münter, tous deux élèves du célèbre physiologiste Johannes Müller [76], procédèrent à 
des expérimentations. Bien que l’article de Münter, déjà cité (cf. § 1.1 et 3.1), s’intitulât Woorara, c’est le 
terme Urari qu’utilisa cet auteur pour relater ses propres travaux [19] (p. 492-5), comme il le fit également 
dans la lettre qu’il adressa avec Virchow à Richard Schomburgk, dans le même but [77]. 
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3.6. Utilisation d’autres termes 

 

Outre woorara, urari, ourari, curare, de nombreux autres noms sont apparus, qui furent plus rarement 
utilisés, tels wourali ou des variantes des précédents. 

Ainsi, le titre de l’article Woorara de Julius Münter, déjà discuté (cf. § 3.1 et 3.4) mentionne-t-il [19] 
(p. 468) : woorari, wourari, wooraru, wurali, urali, ourary, voorara. 
 
 

 
 
L’absence du mot curare dans ce titre est à remarquer, et a été argumentée dans le texte [19] (p. 485). 
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Alvaro Reynoso signale en outre en 1855 : woraru, wourali [78]. Un voyageur nommé Milleroux 
(J. Milliroux de Clermont-Ferrand selon Marguerite Zimmer [79]), dont Boussingault lut une lettre devant 
l’Académie des sciences en 1858, parle en plus de kurari pour le poison des indiens Accaways de la 
Guyane britannique [80]. 
 

 
 
Dans un texte de 1820 réédité en 1858, un jésuite portugais, João Daniel, le nomme bororé [81] (p. 448). 

 

 
 

Uiraêrey fut le nom que privilégiait en 1903 le directeur du jardin botanique de Rio de Janeiro, João 
Barbosa Rodrigues, qui n’eut pas plus de succès en matière linguistique que dans sa démonstration que le 
chlorure de sodium était l'antidote naturel à l'empoisonnement au curare, tentant ainsi de s’opposer à 
Claude Bernard [39]. 

 
D’autres mots enfin, n’ont été que simplement signalés, soit de façon isolée, tel oorali par le poète 

Charles Tennyson [82], soit à l’occasion d’une énumération, tels vourary par Littré [83], ururara et uirari 
par McIntyre [84], ourivari par Vellard [4] (p. 42). 

 

La faible postérité de ces différents termes devrait permettre d’éviter d’avoir à approfondir leur 
approche, en notant simplement que leur diversité est un bon marqueur de la variabilité du mot. Toutefois, 
le processus de vérification des références citées a conduit à une découverte inattendue, qui est le nombre 
des erreurs trouvées chez McIntyre. 
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3.7. La suite d’erreurs retrouvées chez McIntyre 
 

● Pour le terme «  ururara » [84] (p. 1), McIntyre mentionna comme référence :  
« 7. WURTZ, A. Traité élementaire de chemie médicale (1865), 2:688. » 

 
Dans cette référence, du moins dans l’édition de 1868, Wurtz parle en réalité de wurara [85].  
 

 
 

On pourrait invoquer, pour la transformation de wurara en ururara, une faute de frappe ou une erreur 
de lecture, possiblement favorisée par une tache sur le livre consulté. Mais il existe un précédent, Barbosa 
Rodrigues ayant écrit en 1903 [39] (p. 2) : 

 
 

 
 

La référence citée étant identique et ne contenant pas ce mot, l’erreur trouvée dans le texte de McIntyre 
ne semble pas être typographique, mais plutôt provenir de la reproduction de celle trouvée chez Barbosa 
Rodrigues. L’indice est cependant un peu faible pour pouvoir avancer une absence de retour aux sources 
bibliographiques de la part de McIntyre. Des références de ce chapitre ont donc fait l’objet d’une 
comparaison systématique avec le texte de Barbosa Rodrigues. Les références de McIntyre dans ce 
chapitre sont [84] (p. 3-4) : 
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Le texte de Barbosa Rodrigues et ses références sont les suivants [39] (p. 2) : 
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● Pour « urari (6) », McIntyre donne pour référence :  
 « 6. SCHOMBURGK, ROBERT. Compt. rend. Acad. d. sc., 47:973, 1858 » 

 
Il s’agit en fait de la lettre, citée plus haut, lue par Boussingault à l’Académie des sciences [80], que lui 

avait adressée un voyageur, où le mot urari est certes mentionné, à côté de kurari et curare, mais sans 
aucune référence à Schomburgk. Cette erreur trouve sa source dans la référence n°2 de Barbosa 
Rodrigues (cf. supra). Une autre origine apparaît cette fois inexplicable. 
 
● Pour « uirary (8) », McIntyre donne pour référence :  

« 8. MARTIUS, VON. Glossaria linguarum Braziliensium (1863), p. 427. » 
 

Or, dans cette référence, le mot uirary ne se trouve pas [86]. 
 

 

 
 

 

C’est urary qui s’y trouve, comme l’avait convenablement indiqué Barbosa Rodrigues. Mais celui-ci 
écrivit le titre de l’ouvrage dans sa référence n° 8 : Glossaria linguarum Braziliensium, avec un « z » à 
Brazil, à la façon des anglophones [39] (p. 2-3). 
 

 
 

Or, c’est un « s » qui apparaît dans le titre en latin de ces références [86,87]. 
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McIntyre a fait la même erreur d’orthographe que Barbosa Rodrigues, non retrouvée antérieurement 
pour ce titre. Toutefois, elle apparaît relativement commune pour d’autres titres, tel Historia naturalis 
Brasiliae publié par Jean de Laet (cf. § 7.1), par exemple en 1834 [88]. 
 

 
 
● La référence n° 10 de McIntyre cite un jésuite portugais rarement mentionné dans le domaine du 

curare avant Barbosa Rodrigues, le père Daniel (cf. § 3.6  ) : 
 

« 10. DANIEL, JOÃO. Maximo thezouro descoberto no Rio Amazonas. Rev. do Inst. hist (2d ed. 1838), 
p 448 » 

 

Le titre originel est en réalité : Thezouro descoberto no máximo Rio Amazonas [81]. 
 

 
 

Cette inversion de l’ordre des mots dans le titre se trouve dans la référence n° 6 de Barbosa Rodrigues 
(cf. supra), n’est pas retrouvée antérieurement, et a été reproduite par McIntyre. Il est par ailleurs à noter 
que la date de cette édition est 1858, non 1838, et que le texte de McIntyre mentionne borare au lieu de 
bororé (cf. § 3.6) [81] (p. 448). 
 
● Un peu plus loin dans le texte, McIntyre a noté que la prononciation locale du mot devait 

probablement ressembler à uiraery, affirmant que Humboldt l’avait écrit, et prêtant à cette occasion à 
Alexandre la même finesse d’oreille pour les langues que son frère Guillaume, célèbre linguiste. 

 

 
 
La référence donnée à l’appui est : 

 

« 11. HUMBOLDT, ALEXANDER VON, and BONPLAND, A. Personal narrative, trans. HELEN MARIE 

WILLIAMS (London: Longman, Hurst, Rees, 1821), p 479.  » 
 

Or la recherche de ce mot, à cette page, dans cette édition [89], s’est avérée infructueuse : le sujet traité à 
cet endroit n’a rien à voir avec le curare. L’association entre « uiraery » et « Humboldt » a ensuite fait 
l’objet d’une recherche automatisée sur l’Internet dans les livres numérisés. La première occurrence a été 
trouvée chez Barbosa Rodrigues en 1903 (cf. supra). L’uiraêry est le titre même de son livre, dont 
l’argumentaire est en partie destiné à légitimer l’usage de ce mot. Il apparaît donc comme « l’inventeur » 
du mot. Après avoir critiqué l’interprétation du mot urari par Martius (cf. supra), il utilisa sa 
connaissance de la langue Tupi pour donner sa propre interprétation [39] (p. 3-4) : 
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Barbosa Rodrigues, lorsqu’il traitait des mots utilisés pour désigner le curare, a bien cité Humboldt, 

mais c’est à propos de mavacure, avec comme référence la même page, 479, reprise par McIntyre [17]. 
Mais celui-ci a cité l’édition anglaise du livre de Humboldt [17], alors que Barbosa Rodrigues avait cité 
l’édition originale, française [1]. 
 

 
 

La référence n° 5 de Barbosa Rodrigues, relative au mavacure, est donc correcte, contrairement à celle 
de McIntyre. Ce dernier a, d’une part, manifestement mal compris le sens de la longue phrase de Barbosa 
Rodrigues, d’autre part, substitué l’édition anglaise à la française, sans veiller à la différence de 
pagination des deux éditions ni vérifier le mot auquel la référence renvoyait. 

L’attribution du mot uiraery à Humboldt plutôt qu’à Barbosa Rodrigues fut ensuite répétée. Les termes 
de McIntyre se retrouvent, pratiquement à l’identique (cf. supra), dès 1948 dans une revue de 
vulgarisation scientifique [90]. 

 

 
 
En 1953, le grand pharmacologue suisse Peter Waser attribua également à Humboldt le mot uiraery et 

sa traduction, faite en réalité par Barbosa Rodrigues [91] (p. 6). 
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Une note de l’excellent ouvrage qu’écrivit Grmek en 1973, indique aussi, sans citer de référence [21] 
(p. 212) :  

 

 
 
Cet ouvrage, très documenté, est une source importante d’informations, tout comme celui, non moins 

remarquable, de McIntyre. La découverte d’erreurs aussi nombreuses n’était pas attendue dans cette 
référence qu’est le livre de McIntyre. Il est intéressant de relever qu’elles proviennent toutes des emprunts 
au même livre, « L’uiraêry ou curare ». Mais, contrairement à ce que fit Claude Bernard pour 
l’encyclopédie déjà citée [19], McIntyre n’a pas mentionné qu’il avait puisé l’essentiel de ses sources dans 
le livre de Barbosa Rodrigues. 

 
D’autres erreurs ou imprécisions peuvent être relevées chez ce dernier. Ainsi (cf. supra), il donne 

comme références au mot urare l’article de Brodie de 1812 [65], et le tome II du livre de Stedman (écrit 
Stedmann) [60]. Or c’est le mot woorara qui y est retrouvé. Enfin, il est à noter qu’il donne une référence 
incomplète pour le mot caruchi : « (4) HUMBOLDT » (cf. supra). La recherche du mot dans les principaux 
ouvrages de Humboldt s’est avérée infructueuse. Il se trouve en revanche chez Perrot en 1913 [11] 
(p. 258), puis chez McIntyre, sans référence, dans le chapitre d’un ouvrage publié en 1972 [92] (p. 188). Il 
est possible que des recherches plus approfondies puissent combler certains manques, mais, 
manifestement, la mise en garde, par laquelle l’excellent naturaliste qu’était Barbosa Rodrigues débutait 
son livre, n’a pas été prise en compte par tous ses lecteurs [39]. 

 

 
 
Au total, plus d’une trentaine d’appellations ont été rencontrées pour nommer le curare. Elles ont été 

résumées dans le tableau 1 de l’annexe 1 (cf. § 11.1). L’une d’entre elles, l’uiraêry a été faussement 
attribuée à Humboldt, du fait d’une mauvaise lecture de Barbosa Rodrigues par McIntyre et d’une 
absence de vérification par celui-ci du texte qu’il avait cité. Cette erreur a ensuite été répétée à plusieurs 
reprises, y compris par des auteurs par ailleurs extrêmement rigoureux. 
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4. Les liens  
 

4.1. Les liens entre les mots 
 

Des mots particuliers, tels que poison des Ticunas [1], ampy [2], ou ampi [3], ont été relevés (cf. § 3). 
Mais il existe entre la plupart des autres mots, tels curare, ourari, urari, woorara, wourali, etc., une 
similitude phonétique, qui a été soulignée par nombre des premiers auteurs. Si, initialement, ceux-ci n’ont 
pas désigné au moyen du même mot les poisons qu’ils décrivaient, ils se sont en revanche accordés sur le 
fait qu’ils transposaient phonétiquement l’appellation indigène. Chez le lecteur, l’idée qu’il pouvait se 
faire de la prononciation du mot était évidemment influencée par la langue dans laquelle l’auteur l’avait 
écrit. Ainsi, le curare mentionné par Gumilla dans l’édition espagnole de son livre [4], orthographié de la 
même façon dans l’édition française [5], se prononçait-il « couraré », selon la précision qu’apporta 
Boussingault à l’Académie des sciences en 1854 [6]. 
 

 
 
D’ailleurs, dans la reproduction de la lettre, précédemment citée (cf. § 3.3), de Humboldt à Leschenault 

[7], le mot était écrit : curaré. De même, si woorara a été utilisé pas des auteurs de langue allemande [8], 
pour lesquels le « w » se prononce comme le « v » français, sa première mention par un auteur anglais 
donne une meilleure estimation de ce que celui-ci avait entendu [9]. La ressemblance avec ourari est ainsi 
plus manifeste, d’autant que Robert Schomburgk précisa qu’urari devait se prononcer comme s’il était 
écrit : ourahree [10] (p. 500). 

 
 

 
 
Il a été précédemment vu que Barbosa Rodrigues avait indiqué que le mot devait être uirareôry en 

langue Tupi, mais sans autre précision sur la prononciation qu’elle était gutturale (cf. § 3.7). 
L’interprétation qu’il fit du mot dans les langues amérindiennes est toutefois contestée par Vellard [11] 
(p. 42-3). 
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Une difficulté vient de la multiplicité des langues précolombiennes et de leurs prononciations. 
L’importance du commerce du curare, attestée dès les premières descriptions de Gumilla et de La 
Condamine [1,4], explique une certaine homogénéité de dénomination, qui ne peut toutefois aller jusqu’à 
l’identité totale. Selon Robert Schomburgk, par exemple, la façon dont les indiens caraïbes prononçaient 
les « r » comme des « l » (à l’instar du créole antillais actuel) explique que, dans leur langue, urari 
(ourahree) soit devenu urali, que Waterton avait transcrit en wourali [10] (p. 501-2). 
 

 
 

§ Citation de Herrera, Decada segunda, lib. x, cap. v [12] (p. 329) : il s’agit d’une rivière, non 
pas d’un poison ou d’une plante. 
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Pour plusieurs auteurs, urari n’est souvent pas différencié de ourari [11,13,14]. Toutefois, il apparaît bien 

que le son écrit « ou » en français, « u » en allemand et en anglais, était précédé d’un autre son, sur lequel 
ont porté la plupart des variations des transcriptions dans l’écriture des langues européennes : « c » 
espagnol ou français, « w » anglais ou allemand, « v » allemand qui se prononce « f » en français, etc., le 
tout pouvant ressembler à une sorte de « h » aspiré français. Par ailleurs, ces mots ont trois syllabes et 
deux d’entre elles au moins, souvent les trois, sont différentes. Seul le terme ururara, avec ses quatre 
syllabes, semblait faire exception. Mais il a été vu qu’il n’en était rien, ce terme étant une erreur de 
transcription du mot woorara dans le texte de Barbosa Rodrigues, erreur qu’avait reproduite McIntyre. 
 

4.2. Les liens entre les personnes 
 

Avant d’envisager les préférences nationales, il y a lieu de mentionner d’autres liens, qui sont apparus 
plus déterminants. Pour cela, l’ordre chronologique sera repris. 

 
Keymis était un capitaine de l’amiral Raleigh. Manifestant qu’il s’agissait d’un rapport à son supérieur, 

c’est à ce dernier qu’il adressait son récit en 1596 [15,16] (p. 666).  
 

 
 
La publication du texte doit probablement tout à Raleigh, qui en faisait un outil de propagande, ce que 

savait Keymis en l’écrivant. Ce lien de subordination est apparu si fort qu’il a conduit à une fusion des 
deux personnages, au profit du seul supérieur (cf. § 10.3).  

 
Le père Gumilla avait également des liens de subordination avec sa hiérarchie, jésuite. Selon Miguel 

Martínez [17], ce sont les notes qu’il leur adressait qui servirent de base au livre qu’il publia à Madrid en 
1741 après son retour en Europe [18], où il devint en 1738 Procurateur de sa province à Rome. Il ne fait 
guère de doute que la diffusion d’idées jugées favorables par cette hiérarchie était inscrite dans les 
objectifs de la publication, avec probablement l’arrière-pensée de susciter des vocations. Il est retourné en 
Amérique du sud en 1743, avec un coreligionaire italien, le père Filippo Salvatore Gilii, qui y resta 
jusqu’à l’expulsion des jésuites en 1767. Il a été vu que ce dernier avait explicitement repoussé le terme 
woorara alors qu’il se référait à l’ouvrage de Bancroft (cf. § 3.2) [19,20]. Gilii ne fournit pas la raison de 
sa préférence pour le terme curare, mais son lien avec Gumilla la rend évidente, même s’il a par ailleurs 
critiqué certaines de ses affirmations. Il n’existe évidemment aucun lien de ce type entre Humboldt et les 
missionnaires qu’il a rencontrés à Esmeralda. Il sera cependant vu (cf. § 9.2) que cette mission est la plus 
proche de la mission Santa Barbara située au confluent du Rio Guaviare et de l’Orénoque, elle-même la 
plus proche de la région où vivaient les indiens Caverre dont Gumilla a décrit le curare. Il est donc 
hautement vraisemblable que c’est ce mot qu’a entendu Humboldt de la bouche des missionnaires. 

 
Les liens personnels entre Humboldt et le milieu scientifique de son temps furent considérables. Ses 

anciens travaux, sur la contractilité musculaire [21], furent cités par J. Müller, dans son traité de 
physiologie [22]. 
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Outre les liens qu’entretenait Alexander von Humboldt avec l’Université de Berlin, fondée en 1810 à 
l’initiative de son frère Willem, sa relation avec les frères Schomburgk, également d’origine prussienne, 
se manifestèrent en de multiples occasions. Il rédigea la préface du livre de Robert Schomburgk, dans 
lequel celui-ci relatait son premier séjour en Guyane, et qui fut publié en 1841 par un des frères de celui-
ci : Otto [23]. Il participa au financement du voyage en Australie de Richard Schomburgk, lorsque celui-ci 
y émigra en 1849 avec Otto [24]. Or c’est de Richard Schomburgk que Münter et Virchow, élèves de 
Müller, avaient reçu quelques années plus tôt des échantillons de curare nommé urari, ainsi que le mythe 
du rôle de Raleigh dans l’histoire du curare. 

 
Mais Humboldt eut auparavant des liens particulièrement étroits avec le milieu scientifique français. 

Lorsque Francisco Antonio Zea chercha, à la demande de Simón Bolívar, des scientifiques de haut 
niveau, disposés à participer à une mission de longue durée en Grande Colombie récemment devenue 
indépendante, c’est à Humboldt, alors parisien, qu’il s’adressa. C’est sur sa recommandation et celle de 
Gay-Lussac, qu’il côtoyait régulièrement, que furent choisis Boussingault, Roulin, Justin Goudot (cf. 
§ 5.2). Dans ses mémoires, Boussingault relata le dîner précédant leur départ [25] (p. 189). 
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Boussingault publia en 1828 avec Roulin un travail sur la chimie du curare [26]. Il remit en 1833 des 

échantillons à Pelouze, également chimiste, qui travaillait avec Claude Bernard [6]. Selon Grmek, c’est 
sur la recommandation de Boussingault que Claude Bernard avait opté pour le terme curare, plutôt que 
woorara ou wourali [27] (p. 212) (cf. § 7). 

 
4.3. Les liens explicites et les préférences nationales 

 

La variabilité de la prononciation du mot par les amérindiens et de sa transposition dans les langues 
européennes a été exprimée par la plupart des auteurs du XIXe siècle. De telle sorte que plusieurs termes 
ont été présentés comme équivalents. Mais les mots ainsi enrôlés sous la même bannière varient d’un 
auteur à l’autre, et apparemment pas du seul fait du hasard : des préférences nationales sont apparues. 

Jusqu’à la première moitié du XIXe siècle, les auteurs les plus précis se référaient, soit à la transcription 
phonétique dans leur langue du nom qu’ils avaient entendu prononcer, soit à la dénomination de l’auteur 
auquel ils se référaient, en particulier lorsqu’il leur avait fourni le produit. Les équivalences devinrent 
ensuite plus explicites, accompagnant l’avancement des connaissances scientifiques. La variabilité 
persistait cependant, avec des tendances différentes d’une langue à l’autre. 

Woorara, le terme avec lequel Bancroft avait introduit les connaissances sur le produit en anglais, était 
le mot le plus souvent rencontré dans cette langue pendant une grande partie du XIXe siècle. On peut lire, 
par exemple, qu’à Londres en 1837, divers animaux avaient été empoisonnés de cette façon pour étudier 
les bruits du cœur [28]. 

 

 
 
Claude Bernard, lorsqu’il publia certains de ses travaux dans le Lancet en 1851, le fit sous le titre : New 

experiments on the woorara poison [29]. 
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En 1861, dans la traduction anglaise de certains de ses cours au Collège de France, woorara se 
substituait toujours à curare, comme frog à grenouille [30-33]. 

 
Cogswell justifiait ainsi sa préférence pour le terme woorara [14] : 
 

 
 

On constate que urari était assimilé à ourari, et que la discréditation de la thèse de Humboldt sur le rôle 
de Raleigh lui permettait de retenir le terme woorara de Bancroft et de Brodie. 

 
Woorara était aussi présent en allemand. Toutefois, Münter et Virchow lui préférèrent Urari. 

L’argument avancé était de s’en tenir à la dénomination originelle des produits dont la provenance était 
certaine et qui avaient été dûment investigués [8] (p. 486). 

 

 
 
C’était le cas de l’urari des frères Schomburgk [34,35], sur lequel ils travaillaient, fabriqué par les 

indiens Macusi de Guyane, comme le wourali qu’avait rapporté Waterton [36], et avec lequel ce dernier 
avait fait des expérimentations [37]. Si le curare rapporté par Humboldt du Casiquiare avait une origine 
connue, il n’avait pas fait l’objet d’investigations poussées [8] (p. 498) (cf. § 5.1). 

 

 
 
Le physiologique allemand Albert Kölliker utilisait le même argumentaire pour privilégier le mot urari, 

en y ajoutant l’antériorité du mot ourari, attribuée à Raleigh selon l’habitude de l’époque [38]. 
 



A. Lienhart   Histoire du mot curare                                                                        65

 
 

Kölliker travaillait sur le sujet en même temps que Claude Bernard et était en relation avec celui-ci [39] 
(p. 461-71). Il est à noter que, lorsqu’il présenta son travail à l’Académie des sciences à Paris en octobre 
1856, il changea urari pour curare [40], ce qu’il n’avait pas fait à Londres en mai de la même année [41]. 

 

En français, c’était en effet le mot curare qui était utilisé, et de longue date comme indiqué 
précédemment (cf. § 3.3), mais sans référence à des investigations précises, du moins initialement. Les 
autres mots étaient parfois utilisés, mais généralement en référence à un auteur précis, tel Brodie associé 
au woorara [42]. Une exception a cependant été signalée, dans un article de Charles-Prosper Ollivier 
d'Angers [43], cité par un physiologiste de l’époque, Ferdinand August Gottfried Emmert [44,45], puis par 
le grand toxicologue vénézuélien Marcel Granier-Doyeux [46] (p. 75). 

 

 
 

Toutefois, l’examen de la table des matières de la publication fournit l’explication de cette apparente 
exception : le nom de Ollivier n’y figure pas, mais la mention : « par M. Waterton ». Il ne s’agissait donc 
pas de travaux personnels, mais de la relation par un rédacteur de la revue, de travaux de Waterton, avec 
le terme habituellement utilisé dans la langue de celui-ci. 

 



A. Lienhart   Histoire du mot curare                                                                        66

En résumé, vers le milieu du XIXe siècle, lorsqu’un terme générique était utilisé, c’était plutôt woorara 
en anglais, urari en allemand et curare en français, ainsi que dans d’autres langues latines, tels l’espagnol 
qui le transmit en Europe, le portugais ou l’italien. Il est certain que le français tint un temps le rôle de 
langue internationale, après le latin et avant l’anglais, mais ceci n’explique pas totalement pourquoi ni 
comment c’est le mot curare qui s’est finalement imposé dans toutes les langues européennes. 
 

Le tableau 2, fourni dans l’annexe 1, résume la chronologie d’apparition et les langues des principaux 
noms utilisés par les auteurs cités (cf. § 11.1). 
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5. La traçabilité des échantillons 
 

5.1. Le lien entre le fournisseur et l’expérimentateur 
 

Une voie possible à suivre est celle de la diffusion des œuvres ayant cité le mot, en privilégiant la 
littérature scientifique compte tenu du sujet. Les auteurs étant les expérimentateurs et ayant généralement 
utilisé le nom donné au produit par leur fournisseur, ceci revient à établir la traçabilité des échantillons 
ayant servi aux expérimentations. Le tableau 3 en présente un résumé. 

 
Tableau 3. Principales investigations réalisées avec les premiers échantillons de curare 

 

année nom du produit     auteurs      fournisseur    lieu référence 
1744 Poison des Ticunas La Condamine La Condamine Cayenne [1] 
1745 Poison des Ticunas La Condamine La Condamine Leiden [1] 
1750 Poison des Ticunas Hérissant La Condamine Paris [2] 
1751 Poison des Ticunas Brockleski  Ulloa Londres [3] 

1780-1 Poison des Ticunas Fontana Maldonado Florence [4,5] 
1811-2 Woorara Brodie Bancroft Londres [6,7] 
1818 Woorara Emmert Albers Tübingen [8] 
1829 Curare Pelletier Larrey Paris [9] 
1839 Wourali Waterton Waterton Nottingham [10] 
1847 Urari Müller et Virchow Richard Schomburgk  Berlin [11] 
1850 Curare Claude Bernard Goudot Paris [12] 
1855 Curare Reynoso Charles Bonaparte Paris [13,14] 
1856 Urari Kölliker Christison Berlin [15] 
1857 Curare Claude Bernard divers : cf. infra Paris [16] 

 
Le premier constat, précédemment discuté (cf. § 3.1), est l’absence de toute trace de l’ourari de 

Keymis. Il existe ensuite un trou de près d’un siècle et demi avant la mention du curare par Gumilla en 
1741, et sans la moindre trace d’une quelconque étude effectuée sur celui-ci [17]. En revanche, après le 
retour à Paris de La Condamine en 1745 [1], les travaux ont porté sur des produits dont l’origine était bien 
tracée, nommés poison des Ticunas, ou Ticunas tout court Ces travaux se sont cependant pratiquement 
arrêtés après les publications de Fontana dans les années 1780 [4,5]. 

 

Dans la première moitié du XIXe siècle, c’est de woorara ou d’urari dont il est question, dans la 
littérature scientifique sur le sujet, qui est principalement anglaise ou allemande. Il apparaît que les 
scientifiques français, occupés par la strychnine [18], déçus par la difficulté des premières analyses 
chimiques du curare [9], ne s’investirent pleinement dans ces recherches qu’un peu plus tard. Il est en 
particulier à noter que les échantillons que Humboldt s’était procurés n’ont donné lieu à aucune 
publication sur des études qui auraient été faites. Il en avait pourtant adressés à Fourcroy et Vauquelin 
depuis Cumaná en 1800, qui se sont apparemment perdus (cf. § 3.3) [19], puis il en avait remis à François 
Magendie et Alyre Raffeneau-Delile après son retour (cf. § 3.2) [20] (p. 553-4). Münter a d’ailleurs 
souligné ce fait : « Une comparaison des effets de l'urari des Macusis avec le curare mentionné par M. 
Alex. v. Humboldt n'est pas recevable, puisque nous ne disposons pas d'observations ni de recherches sur 
ce dernier » (cf. § 4.3) [11] (p. 498). En d’autres termes, faute de disposer de renseignements fiables sur 
l’effet du curare, il n’apparaissait pas très rigoureux de l’assimiler à l’urari, alors que ce dernier pouvait 
être facilement assimilé au woorara ou au wourali, mieux étudiés, ainsi qu’à l’ourari, phonétiquement 
très proche. 

 

Ensuite, les publications devinrent si nombreuses qu’il est difficile de les recenser. Par ailleurs les 
sources de produit, généralement précisées par les auteurs, ont tendu à se diversifier, de telle sorte que, 
vers la fin du XIXe siècle, les physiologistes français Auguste Voisin et Henry Liouville disaient se 
fournir chez leur droguiste lorsqu’il ne disposaient plus de celui que le voyageur Émile Carrey leur 
fournissait habituellement [21] (p. 120). 
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Claude Bernard s’approvisionna à de nombreuses sources, précisées par Grmek [18] (p. 366). 
 

 
 
 

5.2. Les curares de Claude Bernard 
 

Claude Bernard décrivit lui-même en ces termes l’origine de ses curares : « En 1844, je reçus de M. 
Pelouze des flèches empoisonnées ainsi que du curare qui avait été acheté par M. Goudot chez les indiens 
Andaquies au mois d'août 1842. En 1848, un jeune Brésilien qui suivait mes cours, le docteur Edwards, 
me donna du curare que l'on retira d'une calebasse en l'exposant à la chaleur pour ramollir et extraire le 
poison qui en tapissait les parois. Plus tard, j'ai expérimenté avec du curare qui nous avait été rapporté à 
M. Magendie et à moi par M. Émile Carrey, et qui provenait des bords de l'Amazone, avec du curare du 
Venezuela que m'avait remis M. Rayer, et avec du curare de Para dont M. Boussingault m'avait fait part. 
J'ai constaté pour tous ces curares de diverses provenances des effets toxiques tout à fait semblables, sauf 
peut-être des nuances dans l'intensité du poison qu'il serait difficile de bien caractériser. » [22] (p. 169). 
Cette unicité a clos le débat sur la diversité des mots. 
 

Dès sa première publication sur le curare5, Claude Bernard indiqua que le premier produit qu’il avait 
investigué avait été remis à Pelouze, avec une note explicative, par « M. Goudot » [23]. Il le répéta à 
diverses reprises [16,22,24,25], précisant notamment que son fournisseur « avait pendant dix ans habité le 
Brésil » [16], mais sans jamais indiquer son prénom. Ceci était courant à l’époque, mais rend difficile 
l’identification de ce personnage. Or c’est une des règles du présent travail que de retrouver, outre les 
références citées, l’identité précise de leurs auteurs ou des personnes mentionnées (cf. § 10.4). Donc, 
reprenant une phrase de Raleigh, I will speak somwhat being a digression not vnnecessary [26] (p. 59) (cf. 
§ 3.1). 
 

Le pharmacien Amédée Coutance précisa, dans son livre intitulé « empoisonneurs – empoisonnés » 
paru en 1888, qu’il s’agissait de Justin Goudot [27] (p. 338-9) : « Voici M. Justin Goudot qui, pendant dix 
ans, a parcouru le Brésil et a pu observer plus d'une fois la préparation du Curare. … A son retour en 
France, en 1844, il a remis à M. Pelouse (sic), qui la communiqua à M. Claude Bernard, la note suivante 
sur la préparation du célèbre poison. » De même, dans la présentation de cet ouvrage dans une revue 
médicale de l’époque, il est indiqué [28] : « Justin Goudot, qui a parcouru le Brésil pendant dix ans, à son 
retour en France (1814) (sic) remit à Pelouze du curare dans lequel le suc de liane épaissi, remplissait, 
pour lui, simplement le rôle d'un excipient dans lequel on introduisait ensuite du venin de serpent. » 

 
 

 
 

                                                 
5 L’article a Pelouze pour premier auteur, mais il fut écrit par la seule main de Claude Bernard [18] 
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La même précision est retrouvée dans l’index des noms de l’ouvrage de Grmek [18] (p. 462). 
 

… 
 
Cette attribution est logique, car ce naturaliste a accompagné Boussingault et Roulin, dans la mission 

scientifique que Simón Bolívar avait commanditée, peu après l’indépendance de la Nouvelle Grenade 
(Grande Colombie) : « la mission Zea » (cf. § 4.2). Outre que la composition de cette mission devait 
beaucoup à Humboldt, alors parisien [29], les travaux de Boussingault et Roulin sur le curare sont bien 
connus [30]. Donc tout semble concorder, même si Justin (Marie) Goudot ne parcourut pas le Brésil 
pendant dix ans, mais la Colombie pendant vingt ans [31-33]. Ceci peut en effet être mis sur le compte 
d’une approximation, car Claude Bernard a précisé, dans un autre texte [34] (p. 825) : « En 1844, 
M. Pelouze me donna du curare qu’il tenait de M. Goudot. Ce poison provenait de la Nouvelle-Grenade, 
et offrait les caractères et les propriétés du curare examiné par MM. Boussingault et Roulin. » Cette 
concordance, renforcée par l’affirmation de Coutance au même siècle que les faits rapportés, a fait 
adopter ce point de vue par l’auteur [35]. 

 
Justin Goudot était originaire de Lons-le-Saunier. Il a assisté, peu avant son départ en mission, au cours 

que dispensait Jean-Baptiste Lamarck au Muséum d’histoire naturelle de Paris, comme l’atteste sa 
signature sur le registre de l’année 1822 [36]. 

 

 
 
C’est sous le titre de « zoologiste au Muséum de Bogota » qu’il correspondait, vers 1828, avec le 

médecin et ornithologue René Primevère Lesson [37]. 
 

 
 
Mais, peu après, il cessa « d’être au service de la République de la Nouvelle-Grenade » [31], en raison 

de l’instabilité politique locale. Ses activités s’orientèrent alors vers l’organisation d’un commerce de 
différents matériels d’histoire naturelle du pays. Il servait d’intermédiaire, récoltant auprès des indiens les 
dépouilles animales et en particulier celles des oiseaux-mouches qui firent la fortune des plumassiers de 
Paris, Hambourg et Berlin, commerce dont le centre était Bogota [38]. Il revint en France fin 1842 [31], fit 
différentes communications scientifiques [39,40], et vendit ses collections [41].  
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Il serait retourné en Colombie en 1848 et y serait décédé, selon Étienne Mulsant et Édouard Verraux 

[42], cités par Theodore Palmer [33]. 
 
En dépit des concordances précédemment mentionnées, deux détails font malgré tout planer un doute 

sur le rôle de Justin Goudot dans l’histoire du curare. Ceux-ci se trouvent dans la note accompagnant le 
curare, remise avec celui-ci à Pelouze. Claude Bernard en a cité de larges extraits, en 1857 [16], puis en 
1865 [24], et Duméril l’avait reproduite intégralement dans son traité d’erpétologie dès 1854 [43], de telle 
sorte qu’il est certain qu’il s’agit du même document. Or, dans cet ouvrage, Duméril a mentionné, à de 
multiples reprises, que « M. Goudot » lui avait adressé des animaux de Colombie, sans indiquer l’initiale 
de son prénom, alors qu’il a précisé que l’auteur de cette note était « M. E. Goudot » [43] (p. 1371). 

 

 
 

Donc, soit Duméril a souhaité préciser que le rédacteur de cette note n’était pas Justin, soit une erreur de 
typographie est intervenue. Cette dernière possibilité est loin d’être improbable, car il existe de 
nombreuses preuves d’erreurs de ce type concernant Justin Goudot. Ainsi, un « L. Goudot » est-il 
mentionné, à plusieurs reprises [44-46], alors qu’il est facile de prouver qu’il s’agit dans tous ces cas de 
Justin, soit directement [39,47], soit en opérant des recoupements [48]. 
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L’autre indice est que le « M. Goudot » cité par Claude Bernard a précisé dans sa note qu’il avait 
personnellement acheté le curare à des indiens Andaquies (écrit Andaguias dans le texte publié par 
Duméril) en août 1842 [43] (p. 1372). 

 

 
 
Le botaniste Antoine Lasègue a publié en 1845 un ouvrage contenant une courte biographie de Justin 

Goudot, décrivant notamment son retour vers la France [31]. Il aurait quitté Bogota en mai 1842, pour 
rejoindre Santa-Marta, à l’extrémité nord de la Colombie, en descendant la rivière Magdalena [31]. Le 
récit qu’a fait Boussingault du même trajet indique que ce voyage prenait environ deux semaines à 
l’époque [49]. Puis Justin Goudot aurait investigué la sierra avoisinante, ainsi que la région de Carthagène, 
d’où il s’est embarqué pour finalement arriver au Havre en décembre 1842 [31] (p. 472).  
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La région où séjournaient les indiens Andaquies, d’accès difficile, se situe dans la direction opposée, 
vers la source de la rivière Magdalena, à proximité de la frontière sud de la Colombie (cf. § 9.2), comme 
indiqué par l’explorateur Gaspard de Mollien [50].  

 

  

Santa Marta 

Carthagène 

R. Magdalena  

Bogota 

Neiva 

Andaquies 
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Donc, soit Justin Goudot est bien parti de Bogota en mai 1842 mais il s’est d’abord dirigé vers le sud, 

soit il s’est bien dirigé vers le nord de la capitale mais ne l’a quittée qu’après le mois d’août, soit ce n’est 
pas lui l’auteur de la note en question. L’hypothèse d’une erreur factuelle dans la relation de sa biographie 
ne peut cependant pas être éliminée. Le botaniste Jean Linden a ainsi indiqué que Justin Goudot avait lui-
même corrigé une date, correspondant à un autre événement, en marge du livre de Lasègue qu’il avait 
consulté [32] (p. 243-4). 

 

 
 
A contrario, le fait qu’il n’apparaisse pas que Justin Goudot eût corrigé ce que Lasègue avait dit de son 

retour va dans le sens d’une validation de ce récit. Les deux indices relevés incitent en tout cas à 
poursuivre les recherches vers un homonyme, en commençant par des frères. Un au moins est connu, 
Jules (Prosper), également naturaliste et parfois confondu avec Justin en raison de l’initiale commune de 
leurs prénoms. Il est toutefois facile de l’exclure, car il n’est jamais allé en Amérique du sud, ses régions 
de prédilection étant les possessions françaises de l’océan indien, en particulier Madagascar, et la côte 
orientale de l’Afrique [38]. 

 

 
 
Mais Jules Goudot a écrit, en avril 1828, une lettre au Muséum d’histoire naturelle, qu’a retrouvée le 

biologiste Édouard-Raoul Brygoo [38]. Il y mentionne deux frères résidant en Amérique : « un zoologiste 
au Muséum de Bogota » (donc Justin : cf. supra) et un « professeur de chimie et directeur des mines de 
sel près Bogota » (qui apparaît ainsi comme la piste à suivre) [38]. 
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Les précisions apportées par la lettre de son frère Jules conduisent à chercher les traces d’un autre 

Goudot en Colombie, plus versé dans la minéralogie et la chimie que dans la zoologie et la botanique. Or 
Roulin présenta à l’Académie des sciences, en octobre 1837, des échantillons de minerai qui lui avaient 
été adressés par « M. E. Goudot, pharmacien français établi à Bogota » [51].  

 

 
 

Roulin, qui avait vécu avec Justin Goudot durant de nombreuses années en Colombie [29], pouvait 
difficilement se tromper, et sur l’initiale du prénom, et sur le métier de son correspondant. La poursuite 
des recherches a permis de retrouver la trace d’un Étienne Goudot dans les « Travaux de la Société 
d'émulation du département du Jura ». Il fit à cette société, en juin de la même année 1837, un don 
comportant notamment des échantillons de minerais, et il apparaît dans la liste de ses membres 
correspondants comme « pharmacien à Bogota » [52]. 

 

  
                 

En 1844, année où il remit le curare à Pelouze, il figure également dans la liste des membres 
correspondants de la société savante régionale, mais cette fois comme « négociant à Paris » [53], 
faisant probablement le commerce de produits de sa collection personnelle, ou de celle de ses frères. 
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Une dernière mention peut être relevée en 1864 [54]. 
 

Conclusion 
Claude Bernard ayant utilisé le terme de curare et établi la similitude de l’effet des produits, qu’ils 

fussent appelés curare, urari, woorara ou wourali, l’argument d’une insuffisance d’études sur le curare, 
avancé par Münter ou Kölliker (cf. § 4.3) se renversait. 

Par ailleurs, il apparaît désormais possible de trancher la question  de l’identité de « M. Goudot » [55], 
qui a remis à Pelouze, en mai 1844, le curare que Claude Bernard expérimenta [23] : ce « M. E. Goudot », 
dont la note a été reproduite par Duméril [43],  est Étienne, originaire de Lons-le-Saunier, qui avait 
adressé de Bogota en 1837 des échantillons de minerais, réceptionnés en juin par la société savante de son 
département d’origine [52], en octobre par l’Académie des sciences [51]. Il est à noter que, chimiste selon 
les termes de la lettre de son autre frère Jules [38], il s’était adressé en 1844 à Pelouze [23], également 
chimiste. 
 

 [56] 
 

 
 

Des questions restent cependant sans réponse. 
Qui remplaça ce pharmacien à son départ de Bogota ? 
Des mesures coercitives durent-elles être envisagées, comme la presse s’en fit l’écho dans un autre pays 
d’Amérique latine [57] ? 
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 DERNIÈRE MINUTE DE SANTIAGO DU CHILI 
 

A la suite du subit décès du pharmacien Gomez et afin de ne pas laisser la population 
de la capitale chilienne privée de ravitaillement pharmaceutique dominical, c'est 
tout de même la pharmacie Lopez qui, de gré ou de force, sera de garde dimanche 
prochain à Santiago du Chili. 
 

 
 

« Si la matière grise était plus rose, le monde aurait moins les idées noires » 
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6. Des noms de plante ou de poison ? 
 

Il a été vu  que le mot ourari désignait chez Keymis une plante vénéneuse des indiens Arwaccas de la 
rivière Curitini (cf. § 2.1) [1]. Urari désignait selon Martius la plante servant à la confection du poison des 
indiens Juris de la rivière Yupura (cf. § 2.6) [2]. Pour Robert Schomburgk, urari était le nom par lequel les 
indiens Macusi désignaient la plante avec laquelle ils préparaient leur poison [3]. Il donna à cette plante le 
nom savant de Strychnos toxifera (cf. § 3.5) [3], réservant le mot urari à la désignation du poison. 

 

 
 
Son frère Richard décrivit une autre espèce de strychnée [4], et précisa surtout qu’il en entrait plusieurs 

dans la confection du poison des indiens Macusi [5] (p. 353). 
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Selon Schreber, wurali désignait la plante servant à la confection du poison de flèches d’indiens du 
Surinam (cf. § 2.5), à laquelle il donna le nom savant de Toxicaria americana en 1783 [6]. C’est en réalité 
un synonyme du Rouhamon guianensis décrit en 1775 par Fusée Aublet [7], maintenant appelé Strychnos 
guianensis (Aublet) Mart. [8]. 

 
A l’inverse, le terme de poison des Ticunas n’a été utilisé par La Condamine en 1745 que pour désigner 

le produit, dans la composition duquel entrait de très nombreux ingrédients, dont des lianes, qu’il n’a pas 
nommées [9,10].  

 

 
 
Ulloa ne nomma pas le poison, mais apporta des précisions sur son principal ingrédient, une liane 

(Liène), Béjuque [11] (tome I, p. 331), ou Bejuco [12] (tome II, p. 536) : 
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Le terme curare a été utilisé par Gumilla en 1741 pour désigner le poison de flèches des indiens 

Caverre, avec la précision qu’il était préparé avec « une racine du même nom » [13] (p. 130), [14] (p. 10). 
 

 
 

 
 
C’est Pauw en 1769 qui, travaillant sur documents, proposa une vision uniciste en rangeant sous la 

même appellation curare et poison des Ticunas [15], après avoir affirmé que les indiens Caverre 
n’utilisaient qu’une seule liane (cf. § 3.3) [16]. Humboldt indiqua en 1800 que le nom de la plante servant 
à la confection du curare des indiens Catarapeni et Maquiritanes du Rio Negro se nommait maracury 
(cf. § 3.3) [17]. Il précisa en 1819 que ses interlocuteurs locaux établissaient une distinction entre curare 
de raiz (de racine) et curare de bejuco (de lianes ou d'écorces de branches) (cf. § 3.2), et décrivit la 
préparation du bejuco de mavacure (cf. § 3.3) [18]. Goudot écrivit en 1844 (cf. § 5.2) que la plante servant 
à la confection du curare était nommée curari par les indiens de Mesaya [19,20]. 
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Le terme woorara, utilisé par Bancroft en 1769 (cf. § 2.4), désignait essentiellement le poison de 
flèches, mais aussi son principal ingrédient, qui était une nibbée du même nom [21] (p. 284-5 et 294-5). 

 

     
 
Bancroft avait précisé que les « nibées (comme les dénomment à la fois les Indiens et les habitants 

blancs) sont une espèce de corde ligneuse, de grande longueur et de différentes grosseurs, d’un demi-
pouce de diamètre à dix-huit pouces de circonférence : ce sont ce que les Espagnols nomment Bejucos » 
[21] (p. 99). 

 

 
 
Ces analogies entre lianes, bejucos et nibbées ont été explicitées par Robertson [22] : 
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Quoiqu’il en soit, il apparaît que certains noms ne désignaient que le poison, d’autres que la plante, 
d’autres les deux, ce qui était le cas le plus fréquent. 

 
Or, jusqu’à une période avancée du XIXe siècle, l’origine végétale ou animale du poison a fait l’objet de 

nombreuses discussions. Robert Schomburgk apporta bien la preuve en 1841 que son Strychnos toxifera 
était en cause, confectionnant lui-même un produit (faiblement) actif à partir de cette seule plante [3]. Son 
frère Richard apporta la confirmation en rapportant en 1848 son observation directe de la fabrication du 
produit par les mêmes indiens Macusi que ceux qu’avait côtoyés Robert [4,5]. Pour autant, Boussingault a 
dû rappeler en 1854 sa conviction que le venin de serpent n’entrait pas dans la composition du curare [23], 
et il est intéressant de noter que la lettre de Goudot accompagnant le curare remis à Pelouze, sur lequel 
travailla Claude Bernard (cf. § 5.2), a été publiée pour la première fois, en 1854, dans le chapitre consacré 
aux venins de serpents d’un traité d’erpétologie [19]. 

 
Surtout, avec les progrès de la botanique, de la chimie et de la physiologie, il est apparu 

progressivement qu’il était impossible de maintenir un nom unique pour les plantes et le poison. Deux 
familles de plantes, et deux seulement, contenaient les alcaloïdes paralysant la jonction neuro-musculaire 
[24] : les loganiacées, notamment Strychnos toxifera décrit par Robert Schomburgk en 1841 [3] ou 
Strychnos guianensis décrit par Fusée Aublet en 1775 [8], et les ménispermacées, notamment 
Chondodendron tomentosum décrit par Hipólito Ruiz et José Pavon en 1794 (longtemps seulement connu 
comme étant la source d’un médicament nommé pareira brava) [25].  Il existe une discussion sur 
l’orthographe de ce nom, ces botanistes espagnols ayant indiqué qu’ils nommaient Chondodendron cette 
plante en raison de l’abondance de ses grains [25]. 

 
 

 
 

 
 

Or c’est χόνδρος (chondros) qui est le mot grec désignant un petit corps dur, tel un grain ou une jeune 
corne (d’où son utilisation dans le sens de cartilage) [26], et de nombreux auteurs ont donc considéré que 
le véritable nom était Chondrodendon, tel King [27,28], Bisset [29], ou, avant eux, Miers [30], cité par 
Bentley [31].  

 

 
 

Les règles internationales de la taxonomie imposent cependant de respecter le nom initialement donné 
par Ruiz et Pavon [32] (p.11), [33]. 

 
Alors que le nom des plantes s’autonomisait, celui du poison a évolué de façon indépendante. Le 

principal intérêt de ces données botaniques est de permettre de déterminer, lorsque le nom d’une plante 
est mis en relation avec le curare, si elle est susceptible ou non de fournir le produit, cas ce n’est a priori 
le cas que si elle appartient à la famille des loganiacées ou à celle des ménispermacées (cf. infra § 7). 
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                     Strychnos guianensis [34]                                      Strychnos toxifera [3] 
                                 Aublet 1775                                             Robert Schomburgk 1841      
       

 
 

                                                      Chondodendron tomentosum [31] 
                                         Ruiz & Pavon 1794        
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7. Origine du mot curare 
 

Après une longue de période flottement, c’est le mot curare qui s’est imposé et il est vraisemblable que 
la notoriété des travaux de Claude Bernard [1,2], puis de ceux de Vulpian [3], fut déterminante comme 
Grmek en fit la remarque [4] (p. 212). 

 

 
 

Au bout d’un certain temps, tous ceux qui écrivaient sur le sujet ne pouvaient que se référer à ces 
pierres angulaires de la construction des connaissances, embarquant à cette occasion le mot avec la 
référence. Après que son utilisation eut pris un caractère universel, la recherche d’une antériorité pour ce 
mot précis est apparue. 

 
7.1. Georg Marcgrave 

 

Pour McIntyre, en 1947, une forme proche était apparue chez « Marggraff » [5] (p. 1). 
 

 
 

Il renouvela cette affirmation en 1959, avec l’orthographe « Margraaf » et sans distinguer curare de 
curuiri [6]. 
 

 
 

La taxonomie internationale connaît le genre Marcgravia et la famille des Marcgraviaceae. Ces 
dénominations étant dédiées à l’un des auteurs de l’ouvrage publié par Jean de Laet en 1648, Georg 
Marcgrave, c’est cette orthographe qu’il convient de privilégier [7] (p. 297), [8]. 
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Une description de l’arbre nommé curuiri par Marcgrave a bien été publiée dans cet ouvrage [9] (p. 109-

10), mais elle ne correspond pas à ce que l’on sait des plantes servant à la fabrication du curare (cf. § 6), 
et les informations fournies indiquent un usage différent. 

 

 
 

                          Edulis est: C’est comestible 
 

L’autre référence citée, l’ouvrage publié en 1741 par le médecin perpignanais Pierre Barrère, ne 
concerne pas le curuiri, mais le cururu-ape Piso [10] (p. 45). 

 

 
 

Ce cururu-ape désigne une plante bien connue des botanistes [11], du genre Paullinia, de la famille des 
Sapindacées (initialement appelées Saponacées) [12]. 

 

 
 

Cette plante avait été mentionnée par Marcgrave dans l’ouvrage cité [13] (p. 293). 
 

 
                    Aquis injecta necat pisces : Injecté dans l’eau, ça tue les poissons 
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Mais elle avait été décrite par Willem Piso avec plus de détails, une centaine de pages plus haut dans le 
même livre, dans lequel Laet avait associé les deux récits [14]. 

 

 
 

Utraque in Medicinam recepta ; utraque piscibus noxia:  
D’un côté c’est une médecine, d’un autre c’est un toxique pour les poissons  

 
Le Hollandais Jan Jacob Hartsinck, attribuait d’ailleurs, en 1770, le cururu à Piso (Pison) [15] (p. 13). 
 

 

 
 

Il fut ensuite cité intégralement par Münter [16] (p. 470). 
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C’est également à Piso, et non pas à Marcgrave, que Robertson se référait lorsqu’il mentionnait cette 

plante, à propos de ses propriétés ichthyotoxiques [17] (p. 280 et 489). 
 

 
 

 
 

Un peu plus loin, sur le même sujet, Robertson écrivait [17] (p. 280) : 
 

 
 

La référence citée par Robertson, un autre ouvrage de Barrère, édité en 1743, ne contient pas de 
référence au produit utilisé [18] (p. 155). 

 
Le cururu-ape n’a finalement rien à voir avec le curare au sens actuel du terme (cf. § 6), mais est utilisé 

pour la pêche par empoisonnement des rivières, dite « à la nivrée » (par enivrement) [19]. 
 

 
 

Pour Claude Bernard, le curare injecté dans l’eau d’un bocal paralyse les poissons [1] (p. 294), mais il 
conclut que Serjania lethalis (de la famille des Sapindaceae comme le cururu-ape), plante utilisée par les 
indiens pour la pêche à la nivrée et qui lui avait été fournie par le naturaliste Hugues-Algernon Weddell, 
n’agissait pas comme un curare, mais en bloquant la respiration par les branchies comme le font les 
tannins  [1] (p. 297-300). 
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Il est vrai cependant que Julien-Joseph Virey avait auparavant écrit, en 1824, que le cururu-ape était la 
source du curare [12], mais cet auteur est plus connu pour son imagination que pour sa rigueur 
scientifique. Claude Bernard a rendu compte en 1865 d’expérimentations faites sur des grenouilles avec 
un extrait de quelques fruits du cururu-ape ; l’autopsie lui rappelait celle d’animaux ayant reçu du curare, 
mais il ne conclut pas, faute de pouvoir disposer d’une quantité suffisante de produit [20]. Depuis, il n’est 
pas fait d’autre mention que celle-ci dans les articles traitant de la physiologie ou de la chimie des curares 
[6,21-24] 

 
Pas ailleurs, toujours dans l’ouvrage édité par Jean de Laet en 1648, il existe bien un cururu dans un 

chapitre dédié aux poisons, mais il s’agit d’un crapaud, décrit par Piso [25] (p. 46). 
 

 
 

Selon Duméril, il pourrait s’agir du Bufo agua [26]. Claude Bernard a étudié les propriétés curarisantes 
d’une toxine d’un autre batracien [1] (p. 255), tout en relevant l’altération assez rapide du venin [27]. Pour 
Dehaut, le venin étudié serait celui d’une grenouille de Colombie, Dendrobales lindorius [28], étudié par 
Escobar [29], puis Posada-Arango [30]. 

  
En résumé, l’arbre curuiri ne conduit pas au curare, de telle sorte que l’antériorité de Marcgrave, 

proposée par McIntyre en 1947 et en 1959 [5,6], peut être abandonnée. Elle fut cependant répétée en 1965 
par Meredith Henry Armstrong Davison [31], puis en 2000 par Leo Booij [32]. La sapindacée cururu-ape et 
le crapaud cururu, tous deux également décrits en 1648, mais par Piso et non pas par Marcgrave, 
paraissent plus dignes d’intérêt. Plutôt que de faire des rapprochements hasardeux, il paraît plus sûr de se 
limiter au constat qu’il existait dans les langues amérindiennes des mots proches de curare, qui ne 
désignaient pas ce qu’on entend aujourd’hui par curare, mais toutes sortes de plantes ou d’animaux 
toxiques. Ceci complique évidemment les recherches, mais est bien connu [33]. Tout ce qu’il est possible 
de dire, est que Piso a décrit en 1648 le cururu-ape [14], utilisé pour la pêche à la nivrée [17], que Barrère a 
indiqué en 1741 que les indiens en enduisaient leurs flèches [10], mais qu’il n’apparaît pas aujourd’hui que 
cette plante de la famille des sapindacées puisse être considérée comme étant à l’origine d’un curare. 
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Un dernier élément mérite d’être signalé : avant McIntyre, Barbosa Rodrigues avait cité « Marggraff » 

[34] (p. 4). 
 

 
 

L’erreur de date concernant La Condamine mise à part (1740 au lieu de 1745), l’orthographe de 
Braziliæ est à souligner. Déjà notée chez cet auteur à propos d’une autre citation, elle se retrouve chez 
McIntyre (cf. § 3.7) [5] (p. 3), puis chez Armstrong Davison [31]. 

 

Frontispice et première page du livre édité par Jean de Laet en 1648 : 
 

   
 

Armstrong Davison en 1965 [31] : 
 

 
 
Booij ne fournit aucune référence à l’appui de son affirmation [32]. 
 

 
 

Ainsi, le même type d’affirmation erronée est-il retrouvé, successivement, chez Barbosa Rodrigues, 
McIntyre, Armstrong Davison et Booij, avec la même erreur d’orthographe lorsque l’ouvrage de 1648 est 
cité, ce qui permet de faire remonter l’erreur à Barbosa Rodrigues, déjà crédité de nombreuses autres (cf. 
§ 3.7). 
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En conclusion, le mot précis curare, désignant un poison de flèches amérindien, n’apparaît nulle part dans 
les langues européennes avant l’ouvrage de Gumilla [35]. Des mots proches ont été signalés, tels que 
curuiri [9], ou cururu [14,25], mais ils ne désignaient pas ce qu’on entend aujourd’hui par curare. L’erreur 
de McIntyre l’attribuant à Marcgrave semble, comme la plupart des autres, trouver son origine chez 
Barbosa Rodrigues (cf. § 3.7). Il est vraisemblable que Armstrong Davison et Booij n’ont fait que 
reprendre McIntyre sans vérifier la référence originelle. 
 

7.2. William Robertson 
 

Une autre antériorité a été proposée par McIntyre, qui débutait en 1947 son livre par une citation de 
Robertson [5]. 

 

 
 
Il fut ensuite plus explicite, affirmant que le mot curare était apparu pour la première fois dans 

l’« Histoire d’Amérique » de Robertson, lorsqu’il aborda de nouveau le sujet en 1972 [24] (p. 188 et 202). 
 

 
 

Il a été vu précédemment (cf. § 3.3) que Robertson n’avait fait que reprendre l’analyse de Pauw et les 
descriptions de Gumilla, La Condamine et Bancroft [35-38]. On peut ajouter que ceci est vrai quelle que 
soit l’édition considérée, car, après les premières éditions anglaises de 1777 [39,40], il y en eu rapidement 
de nombreuses autres, dans plusieurs langues [17,41-43]. 

 

 
 
Tout ce qu’il est possible de dire, c’est que, Bancroft ayant utilisé le terme woorara [38], l’introduction 

du mot précis curare dans la langue anglaise revient bien à Robertson [39], mais de nombreuses années 
après son introduction dans l’espagnol par Gumilla et le français par le traducteur de celui-ci, puis par 
Pauw [35,37,44]. 

 
7.3. Cristóbal de Acuña 

 

Ce missionnaire jésuite, qui publia en 1641 son voyage avec Pedro Texeira [45], est parfois crédité du 
premier usage du terme curare, sans raison selon Miguel Martínez [46] (p. 62). 
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Cette référence ne conduit en effet qu’à des noms de fleuve (comme c’était le cas chez Herrera [47], cf. 
§ 4.1) ou de tribu [45]. 

 

   
 

Cet auteur a par ailleurs été traduit en anglais par Woodes Rogers en 1712, et ce dernier en français en 
1716 [48]. 

 

ch. XLVII                                                          ch. LI 
 

   
 

L’erreur, comme souvent (cf. supra et § 3.7), peut être retrouvée chez Barbosa Rodrigues, ce qui lui 
permettait de donner une origine portugaise à ces connaissances [34] (p. 4). 

 

 
 
En conclusion de ce chapitre, il apparaît que le mot curare est bien apparu, dans son sens actuel, chez 

Gumilla. Les antécédents proposés apparaissent provenir de lectures erronées ou de recopiages sans 
vérification. 
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8. Existe-t-il une histoire du curare avant le mot ? 
 

Ni les jésuites, espagnols, italiens ou portugais [1-3], ni les militaires britanniques [4,5], ni les 
scientifiques de toutes nationalités [6-12], n’ont été les premiers à s’intéresser aux poisons de flèches de 
l’Amérique du sud. Ils ont, bien évidemment, été précédés par les conquistadors. La question de savoir 
s’il s’agissait de curare est cependant des plus malaisées. D’abord, lorsque les récits de la conquête du 
nouveau monde faisaient état de flèches empoisonnées, les termes désignant le produit étaient très 
généraux, comme herba, et jamais des mots ressemblant, de près ou de loin, à curare. Ensuite, tout 
comme Raleigh [4], ils n’étaient préoccupés que par la mortalité induite par ces flèches empoisonnées 
chez leurs soldats. Or il est maintenant bien établi que les populations combattues utilisaient plusieurs 
types de poisons de flèches en fonction de leur usage pour la guerre ou pour la chasse. Les poisons de 
guerre provoquaient des convulsions, des douleurs, souvent atroces et prolongées, permettant d’exclure la 
responsabilité du curare : gangrène, tétanos, poisons à base de mancenillier ou d’autres euphorbiacées 
sont actuellement invoqués [13]. Le curare n’était généralement utilisé que pour la chasse, en particulier 
d’oiseaux et de petits singes [14]. Les premiers auteurs dont on sait qu’ils parlaient de curare, tels Gumilla 
ou La Condamine, ont signalé ce fait [1,6]. Le curare était enduit sur de petites flèches, très légères, 
lancées avec une sarbacane, dans les forêts, à l’abri du vent, à distance des côtes ou des espaces 
découverts [14]. 

La première publication des récits des conquistadors fut celle de Pietro Martire d'Anghiera à partir de 
1511 [15,16]. Cet universitaire italien au service de la cour d’Espagne ne fit pas le voyage, mais recueillit 
les témoignages dans des lettres rédigées entre 1494 et 1526. Des poisons de flèches y sont mentionnés, 
mais il est impossible d’affirmer qu’il s’agissait de curare ; il ressort des considérations précédentes que 
c’est même peu vraisemblable. 

 
 8.1. Les « pommes du diables » de Bryn Thomas 
 

Le chroniqueur espagnol Gonzalo Fernández de Oviedo y Valdés fut au contraire un témoin oculaire 
direct et publia en 1526 une Historia natural de las Indias, dédiée à Charles Quint, où il est fait état de 
l’utilisation de fruits vénéneux pour empoisonner des flèches [17]. Kenneth Bryn Thomas a débuté le livre 
très documenté qu’il consacra au curare, publié en 1964, par un chapitre dédié à l’histoire du produit, 
intitulé : ‘Evyll frutes’ [18]. Il y souligne la ressemblance entre le fruit décrit par Oviedo et celui de la 
plante dont Robert Schomburgk avait établi qu’elle était le principal ingrédient du curare [12] : 

 

 
 
 
 

« First, we should compare the ‘venenous 
apples’ with the fruit described by 
Schomburgk in 1831, and named 
Strychnos toxifera. From these he 
prepared a potent poison. The fruit (Pl. 1) 
might indeed be described as an apple... » 

[18] 
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A propos d’une citation (« fol. 198. … The frute is … so fayre and of plaisant savour that there is no 
man that seethe them but wyll desyre to eat thereof »), Bryn Thomas note en bas de page : « Eden adds a 
note (still further confusing confusion) ‘I would say this was the unhappy frute whereof our firste parents 
Adam and Eve tasted’ » [18]. Il est facile d’y trouver le lien avec le titre « les fruits du diable » de ce 
chapitre de son livre [18]. 

Si Strychnos toxifera est incontestablement une source de curare, l’analogie avec ce qu’a décrit Oviedo 
est plus discutable, ce qui oblige à analyser les textes d’origine. 

 

« Les pommes » dans l’édition originale de Fernández de Oviedo y Valdés (1526) [17] f° xxxix r°: 
 

 
 

  f° liv v° 
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Le même texte, modernisé           Capítulo LXXVII : Manzanas de la yerba 
 
Las manzanillas de que los indios caribes flecheros hacen la yerba que tiran con sus flechas nacen en 
unos árboles copados, de muchas ramas y hojas, y espesos y muy verdes, y cargan mucho de esta 
mala fruta, y son las hojas semejantes a las del peral, excepto que son menores y más redondas. La 
fruta es de la manera de las peras moscarelas de Sicilia o de Nápoles al parecer, y el talle y tamaño 
según las cermeñas, de talle de peras pequeñas, y en algunas partes están manchadas de rojo, y son de 
muy suave olor; estos árboles por la mayor parte siempre nacen y están en las costas de la mar y junto 
al agua de ella, y ningún hombre hay que los vea, que no codicie comer muchas peras o manzanillas 
de éstas. De aquesta fruta, y de las hormigas grandes que causan los encordios de que atrás se dijo, y 
de víboras y otras cosas ponzoñosas, hacen los indios caribes flecheros la yerba con que matan con 
sus saetas y flechas; y nacen, como he dicho, estos manzanos cerca del agua de la mar; y todos los 
cristianos que en aquellas partes sirven a vuestra majestad piensan que ningún remedio hay tal para el 
herido de esta yerba como el agua de la mar, y lavar mucho la herida con ella, y de esta manera han 
escapado algunos, pero muy pocos; porque en la verdad, aunque esta agua de la mar sea la 
contrayerba, si por caso lo es, no se sabe aún usar del remedio, ni hasta ahora los cristianos le 
alcanzan, y de cincuenta que hieran, no escapan tres; pero para que mejor pueda vuestra majestad 
considerar la fuerza de la ponzoña de estos árboles, digo que solamente echarse un hombre poco 
espacio de hora a dormir a la sombra de un manzano de éstos, cuando se levanta tiene la cabeza y ojos 
tan hinchados, que se le juntan las cejas con las mejillas, y si por acaso cae una gota o más del rocío 
de estos árboles en los ojos, los quiebra, o a lo menos los ciega. No se podría decir la pestilencial 
natura de estos árboles, de los cuales hay asaz copia desde el golfo de Urabá, en la costa del norte, a la 
banda de poniente o del levante, y tantos, que son sin número; y la leña de ellos cuando arde no hay 
quien la pueda sufrir, porque incontinenti da muy grandísimo dolor de cabeza. 

 
Ce texte, qui aurait été écrit en 1525 et a été publié à Tolède en 1526, est généralement nommé Sumario 

de la historia natural de las Indias. Il fut suivi d’une Historia general de las Indias publiée en 1535 à 
Séville [19], rééditée en 1547 à Salamanque [20]. Fernández de Oviedo fut traduit, en français par Jean 
Poleur en 1555 (avec la première mention en français de l’arroba, qui donnera le caractère @ : cf. annexe 
2, § 11.2) [21], en latin par le médecin et pasteur genevois Urbain Chauveton [22], en italien par Giovanni 
Battista Ramusio en 1563 [23]. 
 

                   
                               Fernández de Oviedo (1526) [17]                         Ramusio (1563) [24] 
 

La traduction en anglais du Sumario par Richard Eden, publiée en 1555 [25], a été rééditée en 1885 par 
Edward Arber [26], avec d’autres textes, tels que celui de Martyr d'Anghiera. Elle comporte la référence à 
Adam et Ève relevée par Bryn Thomas [18]. Mais cette note n’est pas le seul ajout de Eden au chapitre 
LXXVII du Sumario de 1526 [17]. Elle est suivie d’informations sur des évènements historiques de 
l’année 1514 et sur la couleur noire du poison qui ne s’y trouvent pas non plus. 
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Il est donc nécessaire de poursuivre la recherche afin de déterminer l’origine de ce qu’a ajouté Eden. 
 
 

Le texte de Richard Eden (f° 198-9), réédité en 1885 par Edward Arber [26] : 
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Les références concernant Oviedo dans l’édition par Arber de différents textes [26] : 
 

 
 
 

 
 

Samuel Purchas a repris en 1625 la version de Richard Eden [25,26], lorsqu’il a publié des extraits de 
l’œuvre, à la suite de l’édition posthume de textes de Hackluyt [27]. Les ajouts de Eden n’y sont plus 
repérables. Purchas cite également Ramusio [24]. Cette version de Purchas a été rééditée en 1906 [28]. 
 

Les références de Samuel Purchas (1625) [27] : 
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« Venemous Apples » chez Samuel Purchas en 1625 [27] : 
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Réédition du même texte en 1906 [28] (les ajouts ont été soulignés) : 
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L’ajout de Eden au sein du chapitre LXXVII, autre que la référence biblique, se situe dans le chapitre 
IX du même livre d’Oviedo [29] : 
 

Autre allusion aux « manzanillas » chez Oviedo dans l’édition originale de 1526 [29] : 
 
 

 
 

Le même texte, modernisé           Capítulo IX : De las cosas de la tíerra fírme 
 

Estas gentes que aquestas armas usan, la más parte de ellas, aunque son belicosos, no lo son con mucha 
parte ni proporción, según los indios que usan el arco y las flechas; y éstos que son flecheros viven desde 
el dicho golfo de Urabá o punta que llaman de Caribana, a la parte del levante, y es también costa alta, y 
comen carne humana, y son abominables, sodomitas y crueles, y tiran sus flechas emponzoñadas de tal 
yerba, que por maravilla escapa hombre de los que hieren, antes mueren rabiando, comiéndose a pedazos 
y mordiendo la tierra. Desde esta Caribana, todo lo que costea la provincia del Cenú y de Cartagena y los 
Coronados y Santa María y la Sierra Nevada, y hasta el golfo de Cumaná y la Boca del Drago, y todas las 
islas que cerca de esta costa están, en más espacio de seiscientas leguas, todas o la mayor parte de los 
indios son flecheros y con yerba; y hasta ahora el remedio contra esta yerba no se sabe, aunque muchos 
cristianos han muerto con ella; pero porque dije Coronados, es bien que se diga por qué se llaman 
coronados, y es porque de hecho en cierta parte de la dicha costa todos los indios andan tresquilados y el 
cabello tan alto como le suelen tener los que ha tres meses que se raparon la cabeza, y en el medio de lo 
que así está crecido el cabello, una gran corona, como fraile de San Agustín que estuviese tresquilado, 
muy redonda. Todos estos indios coronados son recia gente y flecheros, y tienen hasta treinta leguas de 
costa, desde la punta de la Canoa arriba hasta el río Grande, que llaman Guadalquivir, cerca de Santa 
Marta; en el cual río, atravesando yo por aquella costa, cogí una pipa de agua dulce en el mismo río, 
después que estaba el río entrado en la mar más de seis leguas. La yerba de que aquestos indios usan la 
hacen, según algunos indios me han dicho, de unas manzanillas olorosas y de ciertas hormigas grandes, 
de que adelante se hará mención, y de víboras y alacranes y otras ponzoñas que ellos mezclan, y la hacen 
negra que parece cera-pez muy negra; de la cual yerba yo hice quemar en Santa Marta, en un lugar dos 
leguas o más la tierra adentro, con muchas saetas de munición, gran cantidad, el año de 1514, con toda la 
casa o bohío en que estaba la dicha munición, al tiempo que allí la armada que con Pedrarias de Ávila 
envió a la dicha Tierra-Firme el Católico rey don Fernando, que en gloria está. 
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Les versions de Eden et de Purchas peuvent donc être ainsi reconstituées [28] : 
 
p. 191-192 PURCHAS HIS PILGRIMES      GONZALO DE OVIEDO : A.D. 1525. 
 

Of venemous Apples, wherewith they poyson their Arrowes. 
 
The Apples wherewith the Indian Canibals invenome their arrowes, grow on certaine Trees covered with 
many Branches and Leaves, being very greene, and growing thicke. They are laden with abundance of 
these evill fruites, and have their Leaves like the Leaves of a Peare-tree, but that they are lesse and 
rounder : the fruite is much like the muscadell Peares of the Hand of Sicilie or Naples in forme and 
bignesse, and are in some parts stained with red spots, and of very sweet savour : these trees for the most 
part, grow ever by the Sea Coasts, and neere unto the water, and are so faire and of pleasant savour, that 
there is no man that seeth them, but will desire to eate thereof, insomuch that if it may bee spoken of any 
fruit yet growing on the earth, I would say that this was the unhappy fruit whereof our first parents * 
Adam and Eve tasted, whereby they both lost their felicitie, and procured death to them and their  
posteritie. Of these fruits, and of the great Ants whose byting causeth swelling (whereof I have spoken 
elsewhere) and of the Eutes, or Lysarts, and Vipers, and such other venomous things, the Canibals which 
are the chiefe Archers among the Indians, are accustomed to poison their Arrowes, wherewith they kill all 
that they wound : These venomes they mingle together, and make thereof a blacke Masse or composition, 
which appeareth like unto very blacke Pitch. Of this Poyson I caused a great quantitie to bee burnt, in 
Sancta Maria Antiqua, in a place two leagues and more within the Land, with a great multitude of their 
invenomed Arrowes and other munition, with also the house wherein they were reserved : This was in the 
yeere 1514. at such time as the Armie arrived there with Captaine Pedrarias de Villa, at the 
commaundement of the Catholike King Don Ferdinando. But to returne to the Historie. These Apples (as 
I have sayde) grow neere unto the Sea : the Christians which serve your Majestie in these parties, suppose 
that there is no remedie so profitable for such as are wounded with these Arrowes, as is the water of the 
Sea, if the wound bee much washed therewith, by which meanes some have escaped, although but few : 
yet to say the truth, albeit the water of the Sea, have a certaine caustike qualitie against poyson, it is not 
sufficient remedie in this case, nor yet to this day have the Christians perceived that of fiftie that have 
beene wounded, three have recovered. But that your Majestie may the better consider the force of the 
venome of these trees, you shall further understand, that if a man doe but repose himselfe to sleepe a little 
while under the shadow of the same, he hath his head and eyes so swolne when he riseth, that the eye lids 
are joyned with the cheekes, and if it chance one drop or more of the deaw of the said tree to fall into the 
eye, it utterly destroyeth the sight. The pestilent nature of this tree is such, that it cannot be declared in 
few words. Of these, there groweth great plentie in the gulfe of Uraba, toward the North coast, on the 
West and East side. The wood of these trees when it burneth, maketh so great a stinke, that no man is able 
to abide it, by reason it causeth so great a paine in the head. 
 
* It was not a venemous juce of the fruit, but spiritual disobedience in eating contrarie to Gods 
commandement, which poisoned Adams soule with sinne, the wages whereof is death. 

 
Marge : Canibals invenome their Arrowes.   Petrus Arrias.  The water of the Sea.  The gulfe of Uraba 
 
Caractères « normaux » : Chapitre LXXVII d’Oviedo [17]. 
Souligné : fragment du chapitre IX d’Oviedo [29], inclus par Eden dans le chapitre LXXVII [17]. 
Italiques : texte de Eden [25,26], repris par Purchas [28], absent du texte originel d’Oviedo [17,29]. 
* : note de Purchas [27] 
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En résumé 
Les différences entre le texte d’Oviedo (1526) et sa « traduction » par Eden (1555) sont : 

- une allusion à Adam et Ève, à la pomme du jardin d’Eden, qui est un ajout de… Eden ; 
- l’inclusion dans le chapitre LXXVII d’éléments du chapitre IX, qui concerne dans l’édition 

originale Santa Martha et l’année 1514 ; 
- le remplacement, dans le texte inclus, de Santa Martha par Sancta Maria Antigua (cf. figures infra), 

probablement par souci d’homogénéité avec le « vrai » chapitre LXXVII ; 
- l’absence de l’essentiel du chapitre IX, en dehors de l’inclusion susmentionnée. 

Il est à noter que Bryn Thomas ne fournit de référence précise, ni pour Oviedo, ni pour Eden [18]. Mais 
c’est manifestement sur l’une des éditions du texte de Eden qu’il s’est appuyé : il se réfère notamment à 
un folio 198 dont le contenu correspond bien au sujet dans ces éditions (cf. supra) [25,26], alors que la 
pagination de l’édition originale d’Oviedo est : f° xxxix r° sqq [17], et xi r° sqq [29]. 

 

 
 

Santa María la Antigua del Darién et Santa Marta : carte de J. Metellus (Cologne, 1598) 
 

 
 

                                               Santa María la Antigua del Darién : carte de Juan López (Madrid, 1785) 
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Wikipedia : Hippomane mancinella, le mancenillier, est un arbuste de la famille des Euphorbiaceae, des régions 
équatoriales d'Amérique sèches et sableuses. Son port est semblable à celui du poirier. Ses fleurs sont petites d'un 
pourpre foncé. Son bois dur d'un très beau grain sert dans l'ébénisterie. Sa sève blanchâtre est extrêmement 
vénéneuse. Le fruit vert exhale une odeur de citron qui parfume l'air et semble inviter à le cueillir. 
Il fait partie des arbres les plus toxiques au monde : tout en lui est empoisonné. Toucher le tronc cause de graves 
brûlures. Manger les fruits entraîne une intoxication potentiellement mortelle. En cas de pluie, il convient de ne pas 
s'abriter sous l'arbre, car l'eau ruisselant des feuilles devient d'une acidité impressionnante aux effets semblables à 
ceux de l'acide chlorhydrique. C'est pourquoi il est conseillé de ne pas faire la sieste dessous. 
Dans l’Africaine, opéra de Giacomo Meyerbeer, Sélika se suicide en respirant les effluves toxiques d'un 
mancenillier. 
Taxonomie : Son nom dérive de l’espagnol Manzanilla ("Petite pomme"). 
 

      
 
En conclusion 

Même si K. Bryn Thomas s’y est arrêté [18], ces « pommes du diable » ne se rapportent pas au curare, en 
dépit de la ressemblance du fruit du Strychnos toxifera avec une petite pomme. Cette strychnée pousse 
dans des régions relativement éloignées du Darien (cf. § 9.2), il s’agit d’une liane, et son fruit n’est pas 
toxique. A l’inverse, le mancenillier est un arbre, il pousse dans cette région, son fruit est toxique, d’odeur 
agréable, et il est recommandé de ne pas s’assoupir à l’ombre de cet arbre. Son nom provient de 
l’espagnol manzanilla, « petite pomme ». La description de Oviedo concorde parfaitement avec le 
mancenillier. 
 

La masse « noire comme du goudron » décrivant le poison n’en fait pas nécessairement du curare, 
même si celui-ci se présente sous cette forme. Cet aspect est en effet plutôt dû à l’excipient, sorte de 
gomme, destinée à épaissir tout poison et en faciliter l’application sur les flèches. 
 

Dans le même chapitre IX du Sumario édité en 1526, où figure à la date de 1514 des événement 
survenus à Santa Marta (entre Carthagène et Maracaibo), et non pas à Santa María la Antigua del Darién 
(sur le golfe d’Uraba), il est précisé que la personne blessée meurt rabiendo, enragée. Cette mention, qui 
permet d’éliminer définitivement le curare, n’a pas été prise en compte par Bryn Thomas, car elle ne 
figure pas chez Eden. 
 

Les « fruits du diable » sont sans aucun doute ceux du mancenillier et l’erreur de Bryn Thomas est 
attribuable au fait qu’il n’a pas réellement cherché à dépasser la notion, assez banale, de ressemblance 
entre des fruits, et n’est apparemment pas remonté jusqu’au texte original de Fernández de Oviedo. 
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 8.2. L’expédition de Alonso Pérez de Tolosa 
 

L’expédition dirigée par Alonso Pérez de Tolosa au sud du lac Maracaibo en 1548, rapportée 
pratiquement dans les mêmes termes par Pedro Simón en 1627 [30], Lucas Fernández de Piedrahíta en 
1688 [31], Joseph Oviedo y Baños en 1723 [32], mérite une plus grande attention [14,33] : 
 

« Ils rencontrèrent à l’entrées de ces llanos les indiens Bobures, plus doux et chaleureux, 
moins belliqueux [que les tribus précédemment croisées]. Ils se battaient seulement avec des 
sarbacanes, dans lesquelles ils mettaient de petites flèches enduites d’un poison qui, même 
s’il ne provoquait qu’une blessure légère, privait la victime de ses sens pendant deux ou trois 
heures, le temps pour les indiens de s’enfuir ; après quoi elle récupérait sans autre 
dommage » [30]. 

 

La sarbacane est utilisée, l’effet apparaît silencieux. Mais, vu la récupération sans séquelle malgré 
l’absence d’assistance respiratoire, soit la durée et l’intensité de l’action ont été exagérées, soit il ne s’agit 
pas d’une paralysie, l’effet n’étant pas décrit avec beaucoup de précision. Par ailleurs, outre que le poison 
n’est pas nommé, il est aujourd’hui connu que l’usage du curare à des fins guerrières fait généralement 
l’objet d’un interdit dans la culture des indiens qui l’utilisent [14]. 
 

Expédition de Alonso Pérez de Tolosa en 1548 selon le frère Pedro Simón (1627) [30] : 
 

      
 

Carte actuelle    
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Carte de Janssonius (1633-35) [34] 
                                                    

 
 

Expédition de Alonso Pérez de Tolosa selon Piedrahíta (1688) [31] (p. 462) : 
 
  

       
 

  
Al principio de estos llanos se encontraron con los indios Babures, gente blanda y ménos 
belicosa, pues toda la prevencion de sus armas consistia en unas cerbatanas por donde 
disparaban con el soplo unas flechillas envueltas en pluma por los extremos y tocadas con 
cierta yerba, que si lastimaban era muy poco; pero de suerte que al punto que herían al 
contrario lo hacian caer en tierra sin sentido por de ó tres horas, que era el término de que 
ellos necesitaban para huir del combate, y pasadas, se levantaba el herido sin otro daño. 
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Chez le même, dans un autre chapitre [31] (p. 16) : 

 

            Texte modernisé
  
 

 

De  
todas, pues, las que usan en Indias, és-  
ta es la ménos ofensiva y no como           
la que tiene otra nación de los Lla-        
nos de unas flechillas ó virotes que 
despiden por servetanas, y los hacen     
de palillos con punta de macana ó    
espina de algún pescado grande, y 
envuelto el cuerpo de la flechilla             
con hilo de algodón de tanto gro-          
sor, que baste á llenar el hueco de la 
servetana: éstos las untan y preparan    
con fortísimo veneno, y las despi-         
den con el soplo, con tanta certeza         
en la punteria (como no esté muy      
distante el blanco á que tiran) que        
rara vez le yerran por pequeño que       
sea, y herido el cuerpo con ella aun-     
que  muy  levemente,  causan  bascas 
  y  angustias  mortales, que en breve  
                  tiempo quitan la vida. 

 
Expédition de Alonso Pérez de Tolosa selon Oviedo y Baños (1723) [32] : 
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En résumé 
Les trois textes se ressemblent trop pour pouvoir émaner de sources indépendantes. Soit ceux de 

Piedrahíta et Oviedo y Baños dérivent de celui de Simón, soit ils ont une source commune. Simón a 
précisé celles de son livre [30] (prologo) : 
 

 

aunque el adelantado Gonçalo Ximenez de Qesada, que fue el que des-
cubrio este Reyno, escriuio su descubrimiento, y cosas del, en vnos tomos    
que intitulo los Ratos de Suesca, y el padre fray Francisco Medrano de    
nuestra Religion, començo a escriuir, y murio en la demanda, y en la del 
Dorado vendo con el mismo Adelantado como veremos, y despues el pa-     
dre fray Pedro Aguado, Prouincial que fue desta Prouincia, prosiguio la 
historia, y la perfeciono en dos buenos tomos, que andan escritos de ma-     
no, y con el padre Juan de Castellanos, Beneficiado de la Ciudad de Tun-    
ja, compuso en buen verso mucho de las cosas destas tierras, y sus conqui-
stas: todo esto se ha quedado en embrion y sin salir a mas luz, y noticia de    
la que tienen los escritos clancularios de mano, que quando mucho lle-          
ga a las de dos, o seys, que los tienen, y esto, como passa por tantas letras … 
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Mais le texte de Gonzalo Jiménez de Quesada dont il est question semble perdu [35] : 
 

Rafael Torres Quintero en su bibliografía de J. de Q. hizo una « enumeración completa (de las obras) 
publicadas y de las perdidas, aunque de estas últimas no se sepa siquiera si fueron concluidas ». Estas 
obras, según la clasificación y anotación de Torres Quintero, son: 

1539, Epítome de la Conquista del Nuevo Reino de Granada. Su primer editor (Marco Jiménez de la 
Espada) afirma: «Se guarda entre los papeles de nuestro Archivo Histórico. Procede de los llamados 
del Arca de Santa Cruz que pasaron, por muerte de este insigne cosmógrafo de Indias, a formar parte 
del rico depósito de documentos del expresado Consejo en octubre de 1572». 

1539-47, Gran Cuaderno (perdido). Con este título han denominado los historiadores el desaparecido 
libro de apuntes originales de J. de Q. que el cronista Fernández de Oviedo afirmó haber tenido en sus 
manos. 

1549, Indicaciones para el buen gobierno, en «Bol. de Historia y Antigüedades» 162, XIV (1922-23) 
345-361.  

1560-67, Anales del Emperador Carlos V. Las referencias del propio J. de Q. a esta obra suya, quizá 
no concluida, se repiten con gran frecuencia a través de todo El Antijovio. 

1567, El Antijovio, publicado por primera vez por el Inst. Caro y Cuervo en 1952. 
1567, Las diferencias de la guerra de los dos mundos (perdida). 
1568, Ratos de Suesca. El P. Simón en sus Noticias historiales, Pról. al lector, PIX, dice que J. de Q. 

« escribió su descubrimiento y cosas de él en unos tomos que intituló Ratos de Suesca ». Fundados en 
estos datos, casi todos los historiadores mencionan la obra de J. de Q., de cuyo paradero no se tiene 
noticia. 

1572-75, Compendio historial. Son numerosos los testimonios de cronistas e historiadores acerca de 
ésta que parece haber sido la obra fundamental de J. de Q. sobre la conquista y que también 
desapareció. Valga por todas la noticia que dio el obispo Lucas Fernández de Piedrahita en el 
Prólogo de su Historia general del Nuevo Reino de Granada: « Me encontré en una de las librerías de la 
Corte con el Compendio historial de las conquistas del Nuevo Reino de Granada, que hizo, escribió y 
remitió a España el adelantado Gonzalo Jiménez de Quesada; pero con tan mala estrella que por más de 
ochenta años había pasado por los ultrajes de manuscritos entre el concurso de muchos libros 
impresos ». 

1576, Memoria de los descubridores y conquistadores que entraron conmigo a descubrir y conquistar 
este Nuevo Reyno de Granada, en Compendio histórico del descubrimiento y colonización de la Nueva 
Granada en Siglo decimosexto, por el coronel Joaquín Acosta, París 1848, apéndice, documento 2, 
398-404. Sermones sobre Nuestra Señora para ser predicados los sábados de Cuaresma. El testimonio 
explícito sobre estos escritos del adelantado nos viene dado por el P. Simón en sus Noticias historiales, 
II, Bogotá 1891, 226. Dice el cronista que J. de Q. dejó en su testamento un legado cuya renta 
cobrarían el deán y cabildo de Santa Fe. Un cuaderno. Las referencias sobre este libro de apuntes, 
también desaparecido y de muy dudosa cronología, se encuentra en Juan de Castellanos y el P. Simón. 
Una traducción. Por las palabras de J. de Q. en el Antijovio se sabe ahora de esta desconocida obra. 

BIBL.: J. FRIERES, Gonzalo Jiménez de Quesada a través de documentos históricos. 1509-1550, 
Bogotá 1960; G. ARCINIEGAS, Jiménez de Quesada, Bogotá 1939; F. ELíAS DE TEJADA, Las ideas 
políticas de los fundadores de Nueva Granada, Sevilla 1955; 1. RESTREPO TIRADO, Descubrimiento 
y conquista de Colombia, Bogotá 1919; J. DE LA TORRE Y DEL CERRO, Una gesta cordobesa. El 
descubrimiento y la conquista del Reino de Nueva Granada, Córdoba 1936. 

 
Le manuscrit du frère franciscain Antonio Medrano a été recopié et complété par un autre franciscain, 

le frère Pedro Aguado, dont l’ouvrage a obtenu l’autorisation d’impression en 1582, mais n’a pas alors 
été édité et ne fut « redécouvert » qu’au mileu du XIXe siècle par le colonel Joaquín Acosta [36]. Le 
passage de sa "Recopilación Historial" sur l’expédition dirigée par Alonso Pérez de Tolosa et sur les 
Bobures ne dit rien d’un poison particulier. Les nombreuses mentions de flèches empoisonnées dans le 
reste de l’œuvre renvoient toutes à des douleurs (« rabiendo ») [37]. 
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A propos de Pedro de Aguado [38] : 
 

 
 

Fray Pedro Aguado, Recopilación Historial. Segunda Parte. Tomo III [37] : 
 

Libro tercero. Capítulo trece : Cómo llegado el capitán Alonso Pérez de Tolosa a la laguna, y no 
pudiendo pasar adelante, se volvió al Tocuyo con mucho trabajo y cómo el gobernador Tolosa murió.  
 

Ya que algunos días hubieron descansado, el capitán Alonso Pérez de Tolosa y sus capitanes y 
soldados en el llano de Cúcuta, comenzaron a caminar el valle abajo, por las riberas de los ríos de 
Pamplona, hacia la laguna de Maracaibo, que es donde los propios ríos van a parar; y caminando 
muchos días con varios subcesos de algunos belicosos indios por do pasaban teniendo con ellos 
algunos repiquetes de poca importancia aunque de algún riesgo, por herirle, como les hirieron, algunos 
españoles que de las heridas murieron, llegaron a los llanos que dicen de la laguna, hacia la parte do 
está poblada ahora Mérida, poblados de naturales llamados bobures, que es gente más doméstica y 
menos guerrera ni bulliciosa que la que habita en las sierras comarcanas; y marchando por aquellos 
llanos adelante, para bojando aquella parte de la laguna donde estaban, volverse a Venezuela, pues no 
hallaban tierra acomodada a su gusto para poblar, dieron de repente en un estero o ciénaga que cuasi 
atravesaba todo lo llano, y de ancho tendría media legua, lo cual les fue impedimento y estorbo para no 
poder pasar adelante ni hacer lo que pretendían; porque como este lago fuese muy hondo y cenagoso 
no podían los caballos ni peones en ninguna manera pasarlo, aunque con mucha diligencia procuraron 
y buscaron si por alguna parte de este lago habría algún vado que le diese lugar y aparejo para pasarlo. 

 

Il n’est donc pas question des poisons de flèches des indiens Bobures dans cet écrit d’Aguado. 
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Juan de Castellanos a publié une élégie en vers [39], donc se prêtant mal à ce qui est recherché. La 
quatrième partie de son œuvre serait perdue [38]. Une édition plus complète a été éditée en 1930 [40]. Ses 
113 609 vers en font le poème le plus long de la langue espagnole. Alonso Pérez de Tolosa n’est pas 
dédicataire d’un poème et McIntyre, Bisset, Bryn-Thomas ou Vellard, dont beaucoup mentionnent cette 
expédition, ne citent pas l’œuvre. 

 
Lucas Fernández de Piedrahíta [31] (al lector), lui aussi, cite Juan de Castellanos, ainsi que Gonzalo 

Jiménez de Quesada, dont on a vu que l’œuvre était perdue [35].  
 

 
 
En conclusion 

Le premier texte édité connu, décrivant un poison particulier, remonte donc à 1627. L’expédition étant 
datée de 1548, Simón a pu recueillir dans sa jeunesse le témoignage oral de survivants âgés, ou ceux 
qu’auraient recueillis d’autres franciscains, comme Aguado, qui pouvait le tenir de Medrano. A moins 
que la description ne fût celle, perdue, de Quesada ou de Castellanos. La fiabilité n’est en tout pas avérée 
comme celle d’un contemporain, contrairement à la description par Fernández de Oviedo de ses propres 
constatations sur les mancenilliers du golfe d’Uraba. 

 

Le caractère plutôt pacifique des indiens Bobures, l’usage de la sarbacane et l’effet apparemment 
silencieux du poison sont plutôt en faveur du curare. Il existe cependant des obstacles à la reconnaissance 
certaine du produit dans le récit de Simón, Piedrahíta ou Oviedo y Baños, qui sont, d’une part, le 
caractère tardif et indirect de la relation des faits, d’autre part, la durée de l’effet décrit, sans séquelle 
malgré l’absence de réanimation à l’époque. Par ailleurs, outre que le poison n’est pas nommé, il est 
aujourd’hui connu que l’usage du curare à des fins guerrières fait généralement l’objet d’un interdit dans 
la culture des indiens qui l’utilisent [14]. Enfin, bien qu’il cite ces textes comme de possibles précurseurs 
de la description des curares, Vellard place, sur sa carte, la région du lac Maracaibo et des « anciens 
Bobures » à distance des « zones de curare » (cf. § 9.2) [14]. 

 

Au final, on ne peut conclure que ces textes fournissent une preuve suffisante de l’usage du curare. 
 



 

A. Lienhart   Histoire du mot curare         117

 8.3. Le manuscrit Add. 13 964 de la collection Kingsborough à la British Library 
 

Le manuscrit de Diego Sánchez de Sotomayor est un rapport au roi d’Espagne sur la région du lac 
Maracaibo, daté de 1573-74 [41], ou 1573-75 selon certaines sources [33,42], et de 1578 selon d’autres 
[43,44].  

 

Espinosa 1936 [43] : 
 

 
 
Ureña 2007 [44] (la similitude avec la citation précédente est totale) : 
 

 
 
Il y est mentionné que les indiens Aruacs utilisaient un poison végétal non « enrageant » [33], ce qui 

reste toutefois un indice un peu faible pour en faire avec certitude la première mention d’un curare, 
d’autant que seule l’utilisation d’autres armes que la sarbacane est signalée. C’est en revanche l’indication 
que, dès cette époque, certains des premiers colonisateurs de cette région avaient établi des distinctions 
entre les différents poisons et, cette fois, le texte est celui d’un contemporain. En l’absence de microfilm, 
le contenu du manuscrit n’est d’accès aisé qu’au travers de remarques de Bisset se référant plus 
spécifiquement au curare [33], et surtout de sa traduction en anglais par l’ethnologue Adela Breton [42]. 

 
 

 
 

…/… 
 

 
…/… 
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Les remarques de Bisset [33] : 
 

 
 

En conclusion de ce chapitre, il n’apparaît pas possible de relier, avec des preuves suffisamment 
probantes, le curare à des descriptions antérieures à l’utilisation du mot par Gumilla. L’attribution d’une 
antériorité à Fernández de Oviedo par Bryn Thomas apparaît résulter d’une erreur, favorisée par 
l’utilisation d’une traduction tronquée du chroniqueur espagnol. Les autres attributions sont douteuses. 
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9. Quelques mots de l’histoire du produit après l’adoption du mot 
 

Il n’est pas question de traiter ici toute l’histoire du curare de la fin du XIXe siècle au début du XXIe, 
mais de seulement en retracer quelques grandes lignes, de façon à rendre explicites certaines 
connaissances qui entrent inévitablement dans l’idée que l’on se fait aujourd’hui de ce qu’on peut appeler 
curare. On s’appuiera pour cela sur l’analyse qui en fut faite vers le milieu du XXe siècle, notamment par 
McIntyre, par Bovet et par Pleasance [1-3], ainsi que sur le travail très documenté de Marie-Thérèse 
Cousin [4], puis celui de Vellard [5]. 

 
 9.1. Du tube à la seringue 
 

La démonstration par Brodie que la ventilation artificielle pouvait éviter la mort d’animaux dûment 
curarisés [6], confirmée par les travaux de Waterton [7,8], ouvrit la voie à l’utilisation, tant du curare que 
de la ventilation artificielle [1]. Mais, initialement, l’utilisation clinique fut balbutiante, centrée sur le 
traitement de pathologies spastiques et du tétanos [4]. Les débats furent nombreux durant toute la fin du 
XIXe siècle et le début du XXe [4], en raison, d’une part d’une maîtrise insuffisante des techniques de 
ventilation artificielle, d’autre part de l’absence de standardisation du produit. 

 

La première étape de cette standardisation fut l’isolation d’un alcaloïde pur de curare, par King en 1935, 
qui le nomma d-tubocurarine [9,10]. En effet, depuis les travaux du chimiste allemand Rudolf Böhm [11-

13], l’habitude avait été prise de classer les curares en fonction du récipient dans lequel les indiens 
conservaient le produit : tube, calebasse ou pot, et les échantillons du British Museum étudiés par King 
étaient du « tubocurare » [9,10]. Il est à noter qu’il avait été aidé par l’isolation préalable de la bebeerine 
[14,15], alcaloïde précédemment extrait de Radix Pareirae bravae, racine séchée du Chondodendron 
tomentosum de Ruiz et Pavon [16] (cf. § 6). Les quantités isolées étaient cependant trop faibles pour en 
étendre l’utilisation. Richard Gill, en en rapportant de grandes quantités aux Etats-Unis en 1938, ouvrit la 
voie à l’industrialisation [3]. La firme Squibb & Sons, aidée du professeur McIntyre de l’Université du 
Nebraska, prépara un extrait d’une puissance standardisée, appelé « Intocostrin ». La mise au point par 
Holaday d’une méthode reproductible pour tester l’efficacité du produit, le « rabbit head drop » [17,18], 
contribua grandement à cette standardisation [1]. C’est ce produit que Griffith et Johnson introduisirent en 
anesthésie en 1942 [19]. En 1943, Wintersteiner et Dutcher isolèrent la d-tubocurarine directement du 
Chondodendron tomentosum [20]. Ceci établit définitivement qu’une autre plante que le Strychnos toxifera 
de Schomburgk, ou des loganiacées apparentées, pouvaient fournir du curare [21], et accrut les capacités 
de production. A côté de l’extrait purifié qu’était l’Intocostrin  de Squibb, dont le principe actif était le 
chlorure de d-tubocurarine, un chlorure de d-tubocurarine pur, la « Tubarine », a été développé par la 
firme Burrougs Wellcome & Co ; les doses du premier produit étaient exprimées en unités d’activité 
biologique, celles du second en milligrammes [1]. 

 

Parallèlement, des travaux furent menés sur les nombreux alcaloïdes du Strychnos toxifera [22,23]. Bien 
que nettement plus actifs, en particulier la C-toxiférine I [2], ils ne sont pas passés à l’usage clinique en 
tant que tels. En revanche, ils ont servi de base à la synthèse de produits apparentés, telle la diallyl-
nortoxiférine. Il convient enfin de signaler une dernière classe de plantes dans laquelle des alcaloïdes 
curarisants ont été recherchés : les Érythrinées, de la famille des légumineuses [2]. Cardiotoxiques et non 
antagonisables [2], ils ne sont guère sortis des laboratoires de recherche. 

 
 9.2. Géographie, ethnologie, botanique, chimie… 
 

A côté du nom donné par leur découvreur, les premières indications précises sur les produits ont 
concerné leur origine géographique, souvent associée aux noms de tribus qui les utilisaient, voire les 
fabriquaient (par exemple : Keymis, ourari, rivière Curitini, indiens Arwaccas et Parawianni [24] ; La 
Condamine, indiens Ticunas, Yameos [25] ; Humboldt, curare, mission Esmeralda [26], les indiens 
Catarapenis et Maquiritares qui y vivaient [27], et les Ottomaques [28]). Puis ce sont les ingrédients 
entrant dans leur composition qui ont été de mieux en mieux connus (par exemple : Humboldt : strychnée 
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ressemblant au Rouhamon d’Aublet [26], devenu Strychnos guianensis ; Martius : Cocculus imene [29], 
devenu Abuta imene, puis Chondodendron limaciifolium [30] ; Schomburgk : Strychnos toxifera [31-33]). 
Enfin, ce fut l’analyse chimique. De telle sorte qu’il est possible de rapprocher ce qui est connu des 
produits des connaissances géographiques, botaniques ou ethnologiques. 

 

Ces connaissances sont apparues progressivement, et la reconstitution actuelle de l’histoire du curare 
provient généralement de la confrontation entre les récits anciens et les descriptions des ethnologues, 
botanistes et chimistes du XXe siècle. Il ne faut cependant pas se cacher que l’approche multidisciplinaire 
est complexe, l’archétype du savant encyclopédique, englobant géologie, géographie, ethnologie, 
botanique, physiologie, ayant pratiquement disparu avec Humboldt. Il apparaît néanmoins possible de 
rapprocher les données disponibles en les plaçant sur des cartes. La première concerne celle des zones où 
le curare est connu [5]. 

 

Carte des poisons de guerre et des curares en Amérique du sud, d’après Vellard [5] 
Noter l’absence des curares dans le territoire des anciens Bobures, et dans celui évoqué par Raleigh 

 

 
 
Les autres cartes proviennent d’auteurs du XVIIIe siècle, Gumilla [34-37], La Condamine [25], et de 

données fournies par des géographes du XIXe siècle [38].  
Elles seront analysées d’ouest en est. 
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Carte de Gumilla. Les encadrés ont été agrandis (cf. infra), voire comparés d’une édition à l’autre 
 

 
 
Carte de La Condamine, réalisée, contrairement à la précédente, à partir de mesures précises [25] 
(Pl. VIII p. 491) 

 

 
 
La carte suivante, gravée en 1842 par J. & C. Walker, a été établie à partir des données fournies par 

Humboldt, Schomburgk, Codazzi, &c. [38]. 
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Carte gravée par Walker [38] 
 
Légende 
 

Gt : Goudot 
C : La Condamine 
M : Martius 
Gu : Gumilla 
H : Humboldt 
So : Robert Schomburgk 
Si : Richard Schomburgk 
K : Keymis 
R : Raleigh 
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Les indiens Andaquies, auxquels Goudot acheta du curare, utilisaient selon lui une plante nommée 
curari, associée à d’autres ingrédients, dont des serpents [39,40]. Goudot n’a pas été très précis sur leur 
localisation, mais il est connu qu’ils vivaient dans la région préandine du sud de la Colombie [41], ce qui 
tend à faire de leur produit un curare mixte (cf. supra). 

 

 
 

La tribu figure sur la carte établie en 1842 (cf. supra) [38], entre les portions initiales des rivières Caqueta 
et Putumayo. 
 

 
 

Les indiens Yameos, dont La Condamine a décrit l’usage du poison de flèches, ont été localisés par lui 
très précisément. Après avoir quitté Borja le 14 juillet 1743, il fut rejoint le 19 à La Laguna, non loin du 
confluent du Río Huallaga (Guallago, Guallaga) et de l’Amazone (Marañon, Maranhão, Solimões), par 
Don Pedro Maldonado, qui l’accompagna ensuite dans son expédition. Celui-ci avait emprunté la voie, 
plus rapide, de cet affluent, passant notamment par le village de Lamas (cf. infra). Puis, descendant 
l’Amazone, ils rencontrèrent le 25 juillet les Yameos (cf. § 2.3), peu après le confluent du Río Tigre [25] 
(p. 66). 
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Ces indiens Yameos, dont la langue est aujourd’hui disparue, appartenaient à la famille linguistique Peba-
Yagua, dont les seuls locuteurs actuels sont les Yaguas [42]. Ces derniers figurent sur une carte postérieure 
d’un siècle à la précédente [38], non loin en aval de l’endroit décrit par La Condamine pour les Yameos. 
La confection du curare par les Yaguas a été observée au XXe siècle par Vellard : il a pour base un 
Strychnos, voisin de S. Castelnaena, avec quelques fragments de Chondodendron limaciifolium, auxquels 
sont ajoutés piments, grosses fourmis, serpents vénimeux [5]. Il s’agit d’un curare mixte de Strychnos et 
de Chondodendron. 

 
Les indiens Ticunas ont été rencontrés le 1er août à Pebas (Pévas) [43] (p. 189) : 
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Selon La Condamine, la composition du poison comprenait une trentaine d’ingrédients [25] (cf. § 6). 
Ulloa a indiqué que sa base était « le jus d’une liane d’environ quatre doigts, aplatie sur les deux faces, 
dont la couleur tire sur celle de la mousse ; elle pousse dans les endroits très humides » [44] (cf. § 6). 

 

Des Ticunas vivent actuellement dans la région située à la frontière entre le Pérou (notamment 
Caballou-Cochá, près de Loreto), la Colombie (au sud du « trapèze colombien »), et le Brésil (région du 
Solimões) [5]. Vellard s’est fait montrer les ingrédients des Ticunas de Caballou-Cochá : un Strychnos et 
l’abouta, ou Chondodendron limaciifolium (la liane « aplatie » de Ulloa) [5]. Le botaniste brésilien 
Ricardo de Lemos Fróes a assisté en 1936 à la fabrication du curare par un groupe Ticunas de l’igarapé 
(petite rivière) Belém : la base du curare était le Strychnos Castelnaena, et la ménispermacée n’était pas 
l’abouta, mais une espèce voisine, Anomospermum grandifolium Eichl., cependant que quatre autres 
plantes étaient associées [45]. Il est donc acquis que le poison des Ticunas est un curare mixte 
 

 
 
Les indiens Juris (Yuris, Juries) vivaient sur les berges du Rió Japurá (Yapura, Hyapura), affluent du 

haut Amazone. La carte de 1842 montre leur proximité avec les Ticunas [38]. 
 

 
 

Leur poison de flèches a été par décrit à cette même époque par Martius et Spix [29,46], qui indiquèrent 
que de nombreux ingrédients entraient dans sa composition : l’élément principal était un Strychnos, 
associé à un Chondodendron analogue à l’urari-sipo des Ticunas [47] : Chondodendron limaciifolium [30] 
(p. 2). D’autres plantes étaient ajoutées : piment, lait d’une euphorbiacée, ficus, mais pas d’ingrédients 
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animaux, tels serpents, crapauds ou fourmis mentionnés ailleurs. Il s’agit en tout cas manifestement d’un 
curare mixte, comme celui des Yameos, des Ticunas, et probablement des Andaquies. 

 
Les indiens Caverre ont été situés par Gumilla sur les berges de l’Orénoque, mais il a fourni une carte 

les localisant à proximité des Andaquies (cf. infra). Le missionnaire ne décrivit pas la plante utilisée pour 
la confection du curare, sauf à dire qu’elle était unique et qu’on ne se servait que de la racine. Si la 
localisation était celle indiquée sur sa carte, on pourrait en inférer une certaine similitude avec le poison 
des Andaquies, ce qui en ferait un curare mixte, en contradiction avec la notion d’ingrédient unique. Il est 
cependant à noter que cette mention des Andaquies a disparu de la carte entre les premières éditions [34-
36] (a), et celle de 1791 [37] (a’). 
 
 

(a) [36]  
 

(a’) [37]  
 
Surtout, la localisation des Caverre (Caberre, Cabre) sur cette carte apparaît inexacte, en lien avec 

l’erreur situant, à l’époque, la source de l’Orénoque dans les Andes, où elle n’est pas. La tribu habitait 
entre l’Orénoque et un de ses affluents naissant, lui, dans la Cordillère orientale colombienne : le Río 
Guaviare (Guabiare, Guyabero) [48]. 

 

 
 
La tribu aurait même donné son nom à cette rivière [49]. 
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Ils auraient ultérieurement été connus sous le nom de Puinave (Poignaves, Puinabe) [50]. 
 

. 
 

La région du confluent du Rió Guaviare et de l’Orénoque apparaît relativement proche, non pas de celle 
des Andaquies, mais de celle où Humboldt étudia le curare. 

 

 
 
Les indiens Ottomaques (Otomacos), dont Humboldt mentionna l’utilisation du curare [28], se 

retrouvent, tant sur la carte de 1842 [38], qu’antérieurement sur celle de Gumilla (b). 
 

(b) [35]   
 
Le confluent du Río Guaviare est encore plus proche de la mission Esmeralda, où Humboldt assista à la 

fabrication d’un curare, et du portage du Rió Pimichi (Pimichia) aux environs duquel il trouva son 
ingrédient, un Strychnos [26] (cf. § 3.3). 
 

Le curare décrit par Humboldt, qui fut le premier européen à relater la fabrication d’un tel produit, était 
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donc un curare de Strychnos, comme très vraisemblablement celui de Gumilla, qui fut le premier 
européen à le nommer et à le décrire avec suffisamment de précision. Ces deux « grandes premières » 
semblent donc avoir une origine proche, tant géographique que botanique et chimique. 
 

Les indiens Macusi (Macousi, Macooshees), auprès desquels Robert Schomburgk cherchait l’urari, 
résidaient près de la mission de Pirara, et le Strychnos toxifera qu’il décrivit fut trouvé sur les monts 
Canuku [31]. Il s’agit à l’évidence d’un curare de Strychnos. Son frère, qui assista à la préparation du 
poison, trouva la plante avec fleurs et fruits sur les berges du Rió Pomeroon (Pomeron, Pomaron, 
Pomaroon) et de son affluent, le Sururu [33]. Les premiers lieux peuvent être retrouvés sur la carte 
précédemment citée [38]. En revanche, le petit Rió Pomeroon doit être recherché sur une autre [51]. 
 

 
 

 
 

 

On peut relever la proximité de ce Rió Pomeroon (Pomaroon) et de la rivière Curitini (Courantine, 
Courentyne), à propos de laquelle Keymis avait mentionné l’ourari en 1596 [52]. De même, sur la carte de 
Gumilla (c), on peut relever la présence de la nation Aruaca à proximité de la rivière Corentin, ce qui, à 
l’orthographe près, réitère l’information transmise par Keymis sur la présence des Arwaccas auprès de la 
rivière Curitini (cf. § 2.1) [24]. 
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(c) [36]   
 

Les curares trouvés dans la Guyane britannique (Guyana) ou hollandaise (Surinam) se situent dans la 
même aire que l’urari mentionné par les frères Schomburgk et, partant, méritent d’être classés dans les 
curares composés exclusivement de Strychnos. C’est le cas du woorara des indiens Akawai (Accawan) 
signalé par Bancroft en 1769 [53], du wurali signalé par Schreber en 1783 [54], du wourali des Macusi 
signalé par Waterton en 1825 [55]. L’analyse d’un échantillon de ce wourali, conservé au Wakefield 
Museum et toujours efficace après plus d’un siècle, a confirmé l’absence d’alcaloïde de ménispermacée, 
contrairement au curare péruvien (cf. infra) [56].  
 

Il est également possible de situer le trajet de Raleigh sur ce type de carte [38], et notamment le lieu d’où 
il regardait les plaines dans lesquelles, selon son guide, des poisons de flèches étaient utilisés (cf. § 1.2 
[57] ; § 3.1 [58]). La carte de Vellard présentée au début de ce chapitre n’y montre pas de curare, mais des 
poisons de guerre, de composition et d’action différentes [5]. 
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Enfin parmi les curares mentionnés par les auteurs anciens et non localisés sur une des cartes 
précédentes, figurent ceux des Lamas, dont Hérissant a signalé que La Condamine lui en avait fourni, au 
même titre que celui des Ticunas et des Yameos, et qu’il était moins puissant que ces derniers [59]. 
Humboldt a également mentionné les curares de Lamas et de Mayabamba (Moyobamba), villages de la 
vallée du Río Huallaga (Guallago, Guallaga) au Pérou [26] (p. 552), qu’il est possible de placer sur une 
carte du XVIIIe siècle [60]. 

 

 
 
Barbosa Rodrigues a mentionné le commerce du curare de la tribu des Lamas [61] (p. 25). 
 

 
 

Le curare est fabriqué avec un seul ingrédient curarisant : l’ambihuasca. Toutefois, alors que Barbosa 
Rodrigues en faisait une strychnée en 1903, Vellard indique au contraire, plus de cinquante ans plus tard, 
qu’il s’agit d’une ménispermacée, le Chondodendron tomentusum, qu’elle est toujours utilisée par les 
indiens Lamista [62], et que la préparation locale alimente un commerce en direction des pays 
industrialisés [5]. 
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Une synthèse des données historiques, géographiques et botaniques a été proposée par Bryn Thomas 
[63], et Fróes a apporté une grande précision dans la distribution géographique des strychnées, avec leur 
utilisation par les populations indiennes [45]. 

 
Carte des plantes et des expéditions, selon Bryn Thomas [63]  
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Distribution géographique des Strychnos, selon l’Instituto agronomico do Norte [45] : 
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Emploi de Strychnos par les tribus indiennes au XXe siècle, d’après Fróes [45] : 
 

Nom Tribus Région 
S. toxifera Schomb. ex 
Bth. 

Macushi, Ticuna, 
Wapishana 
 

Amazonas : haut Solimões, Japurã, et haut Juruã. Guyana 
britannique, hollandaise et française. Venezuela. Équateur 
et Panama. Rio Branco 

S. diaboli Sandw. Différentes tribus ; on 
obtient un curare faible

Amazonas : de Manaus jusqu’au haut Solimões, Japurã, et 
haut Juruã. Guyana britannique. Bahia (Fróes) 

S. Jobertiana Baill. Cauichana 
 

Pará : moyen Tapajós. Amazonas : Rio Urubú, Rio Negro, 
haut Juruã et haut Solimões. Régions amazoniennes du 
Pérou, Colombie et Équateur 

S. solimoesana Kr. Cauichana, Java Amazonas : haut Solimões, Rio Tonantins, Igarapé Belém 
S. Peckii Robinson Ticuna 

 
Toute la hileia. Maranhão : São Luiz et sud de Bahia. 
Choco : Colombie, côte du Pacifique jusqu’au Guatemala 

S. pedunculata (A.DC.) 
Bth. 

Macushi 
 

Rio Branco : Rio Cotinge. Venezuela : Caura. Guyana 
britannique 

S. Mitsherlichii Schomb. Cauichana, Canelo 
 

Pará : Rio Mapuera. Amazonas : haut Solimões, Rio Juiai, 
haut Rio Negro. Guyana, française hollandaise et 
britannique. Régions amazoniennes de Bolivie et 
Équateur. Colombie : Choco 

S. guianensis (Aubl.) 
Mart. 

Trio, Canelo, Wai-Wai 
Roucuyenne 
 

Toute la hileia y compris le nord du Matto Grosso, les 4 
territoires Fédéraux excepté le Maranhão : régions 
amazoniennes du Venezuela, Colombie, Équateur, Pérou 
et Bolivie 

S. subcordata Spr ex Bth. Cauichana Amazonas : Manaus, Rio Negro et Solimões 
S. cogens Bth. Macushi 

 
Amazonas : Manaus, haut Rio Negro, haut Solimões. 
Guyana anglaise et Venezuela (Bolivar) 

S. Castelnaena Wedd. Yagua, Ticuna 
 

Amazonas : haut Solimões et Japurã, et régions 
amazoniennes du Pérou et de la Colombie 

 
Il est ainsi possible de conclure que : 

- La région explorée par Raleigh en 1595 se situe à distance de celles dans lesquelles les curares et les 
plantes servant à leur fabrication ont été mentionnés. Ceci s’ajoute aux éléments excluant Raleigh de 
l’histoire du curare. 

- La région explorée par Downe en 1596, où Keymis a mentionné l’ourari, se situe à proximité de 
celles où le woorara a été signalé par Bancroft en 1769, le wurali par Schreber en 1783, le wourali par 
Waterton en 1825, puis l’urari et le Strychnos toxifera par Robert Schomburgk à partir de 1841. D’autres 
espèces de Strychnos y ont été trouvées, qui sont utilisées pour la confection de curare, tel S. 
Mittscherlichii décrit par Richard Schomburgk à la même époque, ou S. Guianensis décrit par Aublet en 
1775. Ces régions sont en revanche à distance de celles où les ménispermacées ou apparentées ont été 
signalées. Il en est de même du curare que Humboldt a vu préparer en 1800 avec une strychnée à 
proximité du Casaquiere, et de celui, préparé non loin de là, vers le confluent du Río Guaviare et de 
l’Orénoque, par les Caverre, et décrit par Gumilla en 1741. Il apparaît raisonnable d’en déduire que ces 
produits, particulièrement actifs, dérivent tous de strychnées. 

- La plante urari mentionnée par Martius et par Spix semble être une ménispermacée, entrant dans la 
fabrication du poison de flèches des Juris du Rió Japurá. Il apparaît cependant qu’une strychnée en était 
le principal ingrédient. Il s’agit donc d’un curare mixte. Il en est de même du poison utilisé par les 
Yameos et par les Ticunas des régions frontalières du Pérou, de la Colombie et du Brésil, dont La 
Condamine a rapporté des échantillons. Il s’agissait de produits très actifs, et la différence d’activité des 
différents alcaloïdes permet d’estimer que cette puissance d’action est le fait des strychnées plutôt que des 
ménispermacées. 

- Rapporté par La Condamine et signalé par Humboldt, le curare de Lamas, village du Haut Pérou, est 
préparé uniquement avec une ménispermacée, le Chondodendron tomentosum. Il est d’une puissance 
nettement inférieure aux précédents. Toutefois, après que la d-tubocurarine eut été cristallisée à partir de 
ces extraits, ceux-ci ont donné lieu à une petite industrie locale, exportée vers les pays industrialisés, via 
Iquitos. Le paradoxe est que le premier curare commercialisé, l’Intocostrin, provenait du poison de 
flèches le moins puissant. C’est la maîtrise de sa fabrication qui a été déterminante, et non pas sa 
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puissance. 
- Un autre paradoxe est que le terme curare est alors devenu chez les anesthésistes anglophones 

synonyme de « d-tubocurarine » [21], perdant de la sorte son statut de générique, pris par la locution 
« myorelaxant non dépolarisant ». En France, ont été plutôt utilisés, l’abréviation « d-tubo » pour le 
produit, et le terme « pachycurare » comme générique de la classe (par opposition aux « leptocurares », 
dépolarisants, telle la succinyldicholine). 
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10. So what ? 
 

La plupart des auteurs ont commis des erreurs. Et alors ? Que peut-on tirer de telles constatations ? 
Dans un premier temps, ce qui est apparu au fil de la recherche sera résumé, puis certaines erreurs seront 
plus spécialement analysées, avant d’aborder la méthodologie. 

 
10.1. L’histoire reconstruite du mot curare 

 

Si l’on reprend l’ordre chronologique de ce qui est avéré, il est possible d’avancer ceci : 
- José Gumilla fut le premier à publier, en espagnol en 1741, le mot curare (prononcé comme s’il était 

écrit en français couraré) pour décrire, avec suffisamment de précision sur son effet, ce qu’on appelle 
aujourd’hui le curare. Son œuvre, si elle est tombée en désuétude, a été rééditée plusieurs fois, en 
espagnol et en français (en 1758). 

- Lorsque La Condamine a décrit l’effet du curare, qu’il fut apparemment le premier à importer en 
Europe en 1745 et à expérimenter, il l’appelait poison des Ticunas. Dans le même livre il citait 
Gumilla, mais à propos de son erreur sur le passage de l’Orénoque à l’Amazone, pas des poisons de 
flèches. 

- C’est la dénomination poison des Ticunas qu’utilisaient au XVIIIe siècle ceux qui, tels Hérissant 
(1747), Brocklesby (1751-2), Fontana (1780-1), expérimentèrent le produit apporté par La Condamine 
ou ses compagnons de voyage. Cette dénomination était encore utilisée par Orfila en 1815 pour le 
produit originaire de la haute vallée de l’Amazone. 

- Le mot curare est retrouvé en 1769 chez Pauw, dans un ouvrage écrit en français, fréquemment cité 
jusqu’au siècle suivant. Il y désignait à la fois le poison des indiens Caverre décrit par Gumilla et 
celui des Ticunas décrit par La Condamine. Cette utilisation générique semble être la première. Il est à 
noter que, contrairement aux auteurs précédents, Pauw n’était jamais allé en Amérique. C’était avant 
tout un littéraire. 

- La même année 1769, Bancroft utilisait le terme woorara pour un poison de flèches dont il décrivait 
l’effet et qu’il rapprochait du poison des Ticunas en citant La Condamine et Ulloa. C’est ce terme 
woorara qu’a utilisé Brodie en 1811 et 1812, pour relater des expériences faites avec des échantillons 
fournis par Bancroft. Lorsqu’il le rapprochait du poison des Ticunas, il citait La Condamine, mais 
sans allusion, ni à Gumilla, ni au curare. 

- Le mot curare est retrouvé en 1777 chez Robertson, en anglais et dans sa traduction en français. 
Comme Pauw, qu’il citait, il lui donnait un sens générique, citant à la fois Gumilla, La Condamine et 
Bancroft. Il n’était jamais allé en Amérique, étant, lui aussi, avant tout un littéraire. 

- C’est également ce terme curare qu’on retrouve en 1786 dans une revue de vulgarisation, pour faire 
connaître l’ouvrage de Fontana de 1781 (qui lui préférait celui de poison des Ticunas), et en 1787 
dans une traduction en français des mémoires de Ulloa, compagnon de voyage de La Condamine. 

- On peut en déduire, qu’à la fin du XVIIIe siècle, si les scientifiques utilisaient, pour désigner l’objet 
de leurs recherches, le nom donné par ceux qui le leur avait fourni, au contraire les historiens, 
philosophes ou vulgarisateurs, utilisaient volontiers un terme plus général, qui était celui de curare, 
du moins en français. 

- Humboldt utilisait ce terme en 1800 durant son voyage, puis ultérieurement dans les ouvrages relatant 
celui-ci. Il semble que ce soit moins parce qu’il avait lu Gumilla (ce qui est cependant avéré), qu’en 
raison de l’usage répandu de ce terme comme générique à cette époque en France. Il a par ailleurs 
certainement entendu prononcer quelque chose comme « couraré » sur place, de la bouche des 
indiens et probablement des missionnaires espagnols. Lecteur attentif de tout ce qui se rapportait aux 
voyages en Amérique, il fit le rapprochement avec le mot ourari, trouvé dans une biographie de 
Raleigh que Cayley publia l’année suivant le retour de Humboldt en Europe. Ce mot figurait dans une 
liste d’herbes vénéneuses que Lawrence Keymis avait mentionnées dans un livre relatant son 
expédition, publié en 1596. Mais Humboldt préféra attribuer le mot à Raleigh qui, dans l’espoir de 
découvrir autant d’or que les espagnols en avaient trouvé chez les Incas, avait commandité cette 
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expédition. On connaît la suite : Schomburgk suivit les propos de Humboldt, sans le citer ; Münter le 
suivit également et ajouta dans un article d’encyclopédie l’importation du curare en Europe, ce qui 
était une pure invention ; Claude Bernard cita cet article dans un ouvrage dont le retentissement fut 
universel, en raison des découvertes scientifiques qu’il rapportait.  

- Avant les travaux de Claude Bernard, les termes utilisés en anglais et en allemand étaient plutôt 
woorara et urari, suivant en cela les premiers scientifiques qui avaient traité ce sujet dans ces langues. 
Les incertitudes sur l’unicité des produits et l’insuffisance des travaux sur le curare justifiaient ces 
différences dans la terminologie. 

- Suivant l’usage de l’époque en France, Claude Bernard utilisait le mot curare pour désigner le produit 
qu’il expérimentait. Ce d’autant plus que son maître Magendie en avait reçu, sous ce nom, 
directement de Humboldt. C’est aussi sous ce nom que Étienne Goudot, frère du naturaliste Justin 
Goudot qui accompagna Roulin et Boussingault dans leur expédition en Colombie, avait remis à 
Pelouze le produit avec lequel Claude Bernard réalisa ses premiers travaux sur le curare. Claude 
Bernard travailla sur de nombreux autres types de produits et montra leur unicité d’action. Le 
retentissement considérable de ses travaux fut certainement pour beaucoup dans le succès universel du 
mot curare, mais aussi dans celui de la diffusion de la fable sur Raleigh. 

- Après que le mot curare fut devenu un terme générique utilisé dans toutes les langues européennes, et 
que le produit fut l’objet d’un intérêt croissant, des propos furent tenus sur une antériorité du mot ou 
de la description de la chose chez d’autres auteurs que ceux qui viennent d’être cités. A s’en tenir aux 
faits certains, il s’avère qu’il n’en est rien. 

- A posteriori, les connaissances acquises, notamment en matière de botanique et de chimie, permettent 
de ne reconnaître que deux familles de plantes à l’origine des curares : les loganiacées, plus 
précisément des Strychnos, et les ménispermacées, notamment des Chondodendron. Les curares de 
Guyane et de l’Orénoque proviennent d’un ou plusieurs Strychnos ; ceux de l’Amazone, entre les 
Andes et le Rio Negro, sont mixtes ; ceux d’affluents andins de l’Amazone, sont moins puissants et 
extraits d’une ménispermacée. Ironie du sort, le mot curare, qui est une généralisation du terme 
désignant initialement des produits multiples dont les plus puissants tiennent cette propriété de  
loganiacées, est devenu, chez les anesthésistes anglophones, le surnom de la d-tubocurarine, produit 
unique et extrait d’une ménispermacée. 

 
10.2. Les principales nouveautés 

 

Elles seront présentées par ordre d’apparition dans le texte, avec deux types de remarques, portant sur 
l’analyse de l’erreur, puis sur la méthode ayant permis de la mettre en évidence. 

 

§ 1.1. Claude Bernard n’a fait que reprendre l’historique du curare dans une encyclopédie qu’il a citée. 
Il n’a donc joué qu’un rôle de diffusion de l’erreur d’attribution à Raleigh d’un rôle qu’il n’avait pas joué 
dans l’histoire du curare. Mais, contrairement à ce qu’il a écrit, l’auteur de cet article de l’encyclopédie 
n’était pas J. Müller, mais J. Münter. Cette erreur ne venait pas de Claude Bernard, mais de 
l’encyclopédie elle-même, l’abréviation utilisée pour la signature de l’article étant erronée. Seule la table 
des matières permet de déceler l’erreur. Ceci ne semble pas avoir été précédemment signalé. 

L’erreur d’attribution du mot ourari à Raleigh par Humboldt, suivi par Robert Schomburgk, n’est que 
rarement signalée, alors qu’elle est antérieure de près de 30 ans à celle de Münter. 

 

§ 1.2. Cogswell avait pourtant mentionné cette erreur dès 1855. Cet auteur n’est cependant pas cité dans 
les articles consultés sur ce sujet. Dans le cas contraire, le rôle de Humboldt dans cette erreur aurait été 
plus souvent signalé. Ces notions semblent nouvelles. 

 

§ 1.3. L’importation en Europe par Raleigh d’une plante, dont les indiens pensaient qu’elle était un 
antidote aux poisons de flèches, n’apparaît pas dans la littérature médicale consultée. Le caractère récent 
de cette découverte de Lorimer peut toutefois l’expliquer. 
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§ 2.1. Le fait que le mot ourari soit apparu dans un commentaire concernant la rivière Curitini et non 
pas l’Orénoque, distant de 700 km, ne semble jamais avoir été souligné. Keymis ayant exploré le bas 
Orénoque, c’est cette région qui est plutôt mentionnée. Le rôle de Downe n’apparaît pas dans les articles 
consultés sur le sujet. Ces notions semblent nouvelles. 

 

§ 3.1. L’origine de l’erreur de Münter est généralement attribuée à sa mauvaise lecture de la biographie 
de Raleigh par Cayley. Cette interprétation est insatisfaisante à plusieurs égards, car elle fait mal la 
distinction entre les trois erreurs commises dans la même phrase.  
● La première était celle de penser que ce qu’avait décrit Raleigh des poisons de flèches concernait le 

curare : elle est attribuable aux connaissances balbutiantes sur la pharmacologie du produit au XIXe 
siècle. Il n’avait cependant pas été précédemment noté que Posada-Arango avait mentionné, dès 1869, 
que le curare était incompatible avec certaines descriptions de l’effet des flèches « herbolées ».  
● La seconde était l’attribution du mot ourari à Raleigh plutôt qu’à Keymis.  
● La troisième a été l’invention pure et simple d’une importation du produit en Europe : elle apparaît 

comme une amplification des deux précédentes, une sorte d’envolée littéraire. Ce qui est vrai est que la 
référence à Cayley donne l’illusion du sérieux. En fait, ce qu’il était possible de dire serait plutôt : Münter 
n’aurait pas écrit ce qu’il a publié s’il s’en était tenu à ce que contiennent les références qu’il a citées, qui 
sont exactement celles qu’avait fournies Humboldt.  

 

Il a été montré dans les chapitres précédents que Münter avait surtout suivi, sans les citer, les propos de 
Humboldt et des frères Schomburgk, qui avaient tous trois des liens étroits entre eux et avec l’Université 
de Berlin, créée par Guillaume de Humboldt (cf. § 4.2). Il apparaît que Münter et Virchow, élèves du 
Professeur Müller, avaient reçu de Richard Schomburgk, non seulement des échantillons de curare 
nommé urari, mais aussi le mythe du rôle de Raleigh dans l’histoire du curare. Les propos reprochés à 
Münter sur ce sujet sont en effet presque identiques à ceux de la publication, contemporaine, de Richard 
Schomburgk. Ce dernier suivait en cela son frère Robert, qui avait lui-même suivi ce qu’en avait dit 
Humboldt, reprenant pratiquement les mêmes formulations que ce dernier. Ces filiations n’apparaissent 
généralement pas dans la littérature consultée. 

 

L’erreur de Humboldt ne semble pas non plus avoir été analysée en profondeur. Il a été montré qu’elle 
était volontaire et, en tout cas, n’était pas liée à une lecture erronée des livres de Cayley, contrairement à 
ce qu’a avancé McIntyre à propos de Münter. Il est hautement probable que la raison de cette insuffisance 
d’explication de la part de McIntyre vient de qu’il n’est pas remonté jusqu’aux propos de Humboldt. La 
nature différente de l’erreur de Humboldt nécessitera un développement particulier (cf. infra). 

 

§ 3.3. L’utilisation plus littéraire que scientifique du mot curare, en particulier au XVIIIe siècle en 
langue française, n’avait pas été signalée, alors que le caractère relativement courant de cet usage a dû 
vraisemblablement jouer un rôle dans l’adoption du terme par Humboldt. 
 

§ 3.7. Les erreurs nombreuses de McIntyre trouvées dans le premier chapitre de son ouvrage consacré à 
l’histoire du curare n’avaient pas été signalées et sont une totale surprise. A fortiori, leur origine 
commune dans le livre de Barbosa Rodrigues est une découverte insoupçonnée. Cette absence de soupçon 
a certainement contribué à ce que l’erreur d’attribution à Humboldt de la prononciation uiraery ait été 
reprise par d’autre auteurs, particulièrement rigoureux, tels Waser ou Grmek. Il n’avait pas non plus été 
relevé que le terme ururara n’est qu’une erreur de transcription de wurara. Il est surtout étonnant que 
McIntyre n’ait pas indiqué qu’il reproduisait les informations contenues dans le livre de Barbosa 
Rodrigues, qui n’est cité qu’à l’occasion d’un détail. Il est vraisemblable que la faible notoriété de cet 
auteur (en matière de curare, car ses travaux de naturaliste l’ont rendu célèbre) y soit pour beaucoup. Il a 
été souligné qu’il avait mis en garde le lecteur sur le fait qu’il avait dû publier ce livre « à la hâte », qu’il 
n’avait pu en relire les épreuves, ce qui fournit l’explication du grand nombre des erreurs de référence 
qu’il contient. 

 

§ 4.2. L’attribution à Waterton des travaux relatés dans l’article de Ollivier mentionnant le woorara est 
rarement faite. Ceci s’explique par le fait que cette information ne se trouve que dans la table des 
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matières, et que la notoriété de celui qui a transmis l’erreur, Granier-Doyeux, est à la fois grande et 
pleinement justifiée en matière d’histoire des toxiques sud-américains. 

 

§ 4.3. La raison de l’utilisation des mots woorara ou urari par les auteurs anglais et allemands avant les 
travaux de Claude Bernard est rarement donnée, alors que le motif explicitement invoqué pour utiliser les 
premiers termes rencontrés dans ces langues était le manque de travaux sérieux sur le curare, notamment 
celui rapporté par Humboldt. 

 

§ 5.2. C’est en mettant fin à cette lacune et en montrant l’unicité d’action des produits, quel que fût leur 
nom, que Claude Bernard, qui avait utilisé le terme curare, finit par imposer celui-ci. L’attribution à 
Étienne Goudot de la remise du curare sur lequel Claude Bernard fit ses premières expérimentations sur le 
sujet est une première. Jusqu’à cette découverte, soit aucune précision n’était fournie sur le « M. 
Goudot » qui avait fourni ce curare, soit c’était son frère Justin qui en était crédité. 

 

§ 7.1. L’erreur d’attribution à Marggraff, Margraaf ou plutôt Marcgrave d’une antériorité dans 
l’utilisation d’un mot proche de curare pour désigner ce dernier n’avait pas non plus été notée. C’est a 
fortiori le cas pour le rôle de Barbosa Rodrigues dans la genèse de cette erreur, reprise par McIntyre et, 
probablement du fait de sa notoriété, par Armstrong Davison et Booij. 

 

§ 7.2. L’erreur de McIntyre sur le rôle de Robertson dans l’introduction du mot curare n’avait pas été 
signalée, mais elle a été moins suivie que la précédente. L’historien a bien introduit le mot dans la langue 
anglaise, en 1777, mais c’était 36 ans après l’espagnol et 19 ans après le français. 

 

§ 8.1. La responsabilité de l’analogie abusive faite par Bryn Thomas, entre « les pommes du diable » 
d’Oviedo et le fruit du Strychnos toxifera de Robert Schomburgk, est généralement laissée à cet auteur. 
La plupart des auteurs suivants ont au contraire préféré souligner la différence entre le curare, qui est un 
poison de chasse, et les poisons de guerre, souvent à base de mancenillier, qui tire son nom du mot 
espagnol désignant de petites pommes. L’analyse faite dans ce paragraphe n’est donc pas innovante. En 
revanche, il n’avait pas été noté que le caractère « enrageant » du poison, permettant d’éliminer le curare, 
avait été mentionné par Oviedo. La raison en est que la traduction anglaise de Eden, généralement 
utilisée, ne comporte pas cette précision. Ses omissions et modifications non explicites du texte d’Oviedo 
n’étaient pas signalées dans les ouvrages qui ont été consultés et mis en référence. 

 

§ 8.2. Ces ouvrages ne mentionnaient pas non plus les incertitudes sur les sources des récits de 
l’expédition que dirigeait, en 1548, Alonso Pérez de Tolosa au sud du lac Maracaibo, récits publiés, au 
plus tôt, 79 ans après les faits relatés. 

 

§ 9.2. Il n’apparaît pas qu’ait été relevée la relative proximité des lieux où peuvent être situés, d’une 
part la première description explicite du curare, par Gumilla (la région du confluent du Rió Guaviare et 
de l’Orénoque), d’autre part la première description de la confection d’un curare (les berges de Orénoque 
à proximité du Casiquiare), par Humboldt. 

 
10.3. Analyse des principales erreurs 

 

Il ne s’agit en aucun cas de stigmatiser tel ou tel auteur en raison des erreurs qu’il aurait pu commettre, 
encore moins d’émettre la moindre critique à l’égard de grands anciens, qui ont raisonné avec les 
connaissances de leur temps et qui, pour nombre d’entre eux, sont à l’origine de celles du nôtre. Au 
contraire, en assurant la traçabilité de leurs références et de leur réflexion avec une grande précision, du 
moins pour ceux dont la postérité a retenu l’importance des travaux, ils fournissent le moyen 
indispensable de toute construction scientifique : la possibilité de réfuter ce qui est avancé. Aussi, la mise 
à disposition du présent travail est-elle moins motivée par le souhait d’une contribution à l’accumulation 
de connaissances, qu’à celui de pouvoir être… réfuté. En effet, en dépit d’importantes vérifications, il ne 
fait aucun doute que des erreurs persistent dans ce travail. La base de la démarche scientifique est de 
fournir les moyens de les relever, bref de réfuter tout ou partie des informations fournies. 
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Surtout, l’analyse des erreurs est devenue un élément fondamental de la sécurité anesthésique [1-3]. 
Certes, le sujet abordé dans le présent travail n’a guère d’impact sur la sécurité des patients, mais 
l’analyse des causes racines est une méthode suffisamment universelle pour pouvoir trouver ici une 
application et nul ne pourrait sérieusement prétendre qu’éviter une récidive dans les erreurs d’acquisition 
des connaissances ne saurait, au final, contribuer à l’amélioration de la qualité et de la sécurité des soins 
médicaux. 

 
Le premier type d’imperfection, très commune, est la citation d’un auteur à partir de la référence fournie 

par un autre, sans remonter à la source pour procéder à une vérification. Elle connaît plusieurs niveaux de 
gravité. Le moins grave consiste à rendre explicite cette démarche. Ainsi, par exemple, dans le présent 
travail, il a été indiqué que le tableau figurant dans la première édition du livre de Keymis avait été 
emprunté à Bisset (cf. § 2.1), contrairement à celui de la compilation de Hakluyt, qui a pu être 
directement consulté. De même, les informations relatives au manuscrit de Diego Sánchez de Sotomayor 
ont-elles été tirées d’autres auteurs qui ont été cités (cf. § 8.3). C’est ce que fit Claude Bernard lorsqu’il 
accompagna la publication de ses travaux d’une note historique empruntée explicitement à l’encyclopédie 
publiée par les universitaires berlinois (cf. § 1.1). Le second degré consiste à ne pas rendre explicite 
l’emprunt, mais à citer cependant sa source. Ainsi a-t-il été possible de rapporter les nombreuses erreurs 
de McIntyre à une origine commune, le livre de Barbosa Rodrigues, bien que celui-ci eût mis en garde le 
lecteur sur l’impossibilité qui fut la sienne de relire son manuscrit (cf. § 3.7). Enfin, il y a l’erreur qui 
trouve son origine dans la reproduction de celle d’un autre auteur qui n’est pas cité. Il n’est pas question 
ici d’un plagiat intentionnel emportant avec lui l’erreur de l’auteur copié, mais de la reproduction d’une 
idée considérée comme communément admise et pour laquelle, au mieux, le lecteur est renvoyé à une 
référence, qui n’est pas l’auteur copié, mais celle qu’il a fournie. Bien évidemment, ces distinctions sont 
un peu arbitraires, les différents types d’erreurs se chevauchant, mais on peut classer ici des remarques 
précédemment faites à propos de Münter et, surtout des frères Schomburgk (cf. § 3.1). Les mesures 
correctrices sont particulièrement simples à énoncer : la citation précise de toute référence, le retour au 
texte d’origine, sa vérification. La démarche est cependant consommatrice de temps et peut apparaître 
inefficiente, voire nuisible, pour atteindre l’objectif principal d’une recherche (cf. infra, la remarque de 
Voltaire à ce sujet). C’est pourquoi il convient de disposer d’une « procédure dégradée », moins 
chronophage, qui consiste en l’occurrence à rendre explicite l’emprunt, sous la forme, par exemple, d’une 
expression du type : « Selon X… (référencé), Y… a indiqué que… ». Ceci permet d’en rester au premier 
niveau d’imperfections décrit et de faciliter la réfutation du propos, donc de contribuer à l’augmentation 
des connaissances tout en réalisant une économie de temps. 

 

Seules ces différentes catégories d’erreurs sont généralement relevées. Or il a été vu que celle ayant 
conduit à créditer Raleigh d’un rôle qu’il n’a pas joué dans l’histoire du curare ne trouve 
qu’accessoirement son origine à ce niveau. C’est même une découverte inattendue de ce travail que 
d’avoir mis en évidence le rôle essentiel de Humboldt dans cette erreur et, plus encore, le caractère 
original et volontaire d’une partie de celle-ci (cf. § 3.1). Il conviendra de comprendre comment cette 
découverte a été possible (cf. infra), mais c’est maintenant l’occasion de tenter de comprendre pourquoi et 
comment un savant aussi rigoureux que Humboldt a pu être à l’origine d’une telle erreur. 

 

Le constat de départ est que Humboldt savait que Raleigh n’avait pas participé physiquement à 
l’expédition de 1596 dirigée par Keymis, mais qu’il avait cependant écrit que cette expédition était le 
« deuxième voyage » de Raleigh, que ce dernier avait « entendu prononcer le nom d'Urari comme celui 
d'une substance végétale avec laquelle on empoisonne les flèches » et recommandait comme « antidote 
du curare (ourari) le suc de l’ail ». Plus que d’erreurs, il s’agit plutôt de glissements simplificateurs. 
Ainsi, si ce n’était pas, stricto sensu, le deuxième voyage de Raleigh en Guyane, c’était le deuxième qu’il 
finançait. Certes il n’a pas commandé cette expédition, mais il l’a commanditée, et la racine commune de 
ces mots montre leur proximité. S’il est plus que douteux qu’il ait entendu prononcer en Guyane le mot 
ourari, du moins l’a-t-il lu dans la relation du voyage de Keymis, rapport qui lui était d’ailleurs destiné. 
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Son titre complet abrégé est en effet : « A relation of the second voyage to Guiana … to … Sir Walter 
Ralegh … » (cf. § 4.2). Il est peu probable que Keymis, ou quiconque, ait fait à Raleigh une lecture à haute 
voix du tableau contenant le mot ourari, manifestement construit pour être lu et non pas entendu. Mais 
l’écart entre « lire » et « entendre » peut apparaître comme une licence littéraire : il est en effet courant 
d’écrire « X… a dit que…», alors qu’il serait plus correct de dire – ou plus exactement d’écrire – « X… a 
écrit que…». Quant à l’allusion à l’antidote, le mot ourari y figure entre parenthèses, ce qui rend 
l’attribution ambiguë. Il reste que, la sommation de ces glissements vise manifestement à négliger 
Keymis, quasi inconnu, au profit d’un personnage illustre. On pourrait dire « qu’on ne prête qu’aux 
riches ». Surtout, cet escamotage d’un personnage de second plan a le double avantage de simplifier la 
narration et de donner plus de prestige aux propres découvertes du baron Humboldt. C’est un peu le rôle 
d’un mythe que de fournir une explication simple et valorisante à un phénomène mal connu. Or Raleigh a 
tout du héros de la mythologie : noble naissance, exploits fabuleux comme Hercule ou Ulysse (batailles 
navales, faveurs de la reine, missions en Irlande, en Virginie, en Guyane, renommée d’introduction de la 
pomme de terre et de l’icône du marin fumant la pipe…). Sa fin tragique, liée à une collusion temporaire 
des intérêts politiques entre les rois d’Angleterre et d’Espagne, ne fit qu’accroître sa popularité. 
L’adjonction d’un nouvel exploit à ce héros, « l’invention » de l’ourari et de la description de ses effets, 
put ainsi fonctionner à la manière d’un mythe. Sans compter que l’épisode est sensé survenir à l’occasion 
de la quête du non moins mythique Eldorado. Plutôt que d’une erreur de la part de Humboldt, il semble 
s’agir de ce qui serait aujourd’hui considéré comme un trait de génie en matière de communication. Il 
n’est que de se remémorer les fables ayant accompagné la mort tragique de Lady Diana, ex princesse de 
Galles, pour mesurer la force des mécanismes mis en œuvre autour des personnages devenus mythiques. 

 

Par la suite, si la légende sur Raleigh a été reprise par Schomburgk ou Münter, ce peut être moins en 
raison de l’autorité scientifique de Humboldt ou de l’absence de vérification de la part de ces auteurs, 
qu’en raison de l’efficacité du mythe. Il est de surcroît beaucoup plus difficile de prouver l’absence d’un 
fait, telle l’audition d’un mot ou l’importation d’un produit, que de prouver son existence. C’est la 
probatio diabolica ou proba diabólica des juges de l’inquisition. Seul un fait patent, comme 
l’incompatibilité totale entre ce que l’on sait de l’action du curare et la description que fit Raleigh de 
l’effet des flèches empoisonnées, a pu ébranler ce mythe. Du moins dans certains milieux scientifiques, 
car il a été vu qu’il avait la vie dure (cf. § 1.2). La difficulté de la correction vient vraisemblablement de 
ce que la façon la plus efficace de lutter contre un mythe est de le remplacer par un autre, de préférence 
moins inexact. Or il n’en existe pas d’aussi global et simple, la réalité étant avant tout complexe. 

 

Au-delà de la quête de légitimité précédemment évoquée, il y a lieu de s’interroger sur la raison de la 
persistance de l’efficacité de ce mécanisme dans le milieu médical. Une piste peut être fournie par un 
concept illustré par cette sentence bien connue de Paul Valéry : « Ce qui est simple est toujours faux. Ce 
qui ne l'est pas est inutilisable » [4]. Plus précisément, on peut considérer que notre esprit fonctionne par 
strates superposées, de telle sorte que, pour passer d’une strate à l’autre, une « réunitarisation » de la 
strate inférieure est nécessaire [5]. Pour prendre une image (dans un sens métaphorique), nous 
construisons sur un ordinateur des images (dans un sens réel) à partir d’unités colorées. Il peut s’agir de 
pixels ou, pour illustrer le raisonnement proposé, d’images « compactées » ne comportant plus que 
quelques informations schématiques.  Ces images ainsi « réunitarisées » peuvent servir à la construction 
d’une mosaïque représentant une autre image (cf. infra figures). Ainsi, pour progresser dans une réflexion 
plus globale (systémique ?), nous avons besoin de réunitariser les niveaux inférieurs. La simplification est 
donc strictement indispensable, et le mythe est particulièrement efficace de ce point de vue. Il serait en 
tout cas vain, voire nuisible, d’espérer pouvoir transporter tous les détails d’un certain niveau de la 
réflexion vers un niveau supérieur. Ce n’est pas une raison pour ne pas analyser en détail des données ou 
des raisonnements, car réunitariser des données fausses n’est pas le meilleur garant d’obtenir un bon 
résultat au niveau supérieur. Mais ces vérifications se situent à un certain niveau, qu’il ne faut pas 
confondre avec le niveau supérieur. Il convient donc de veiller à compacter l’information du niveau 
inférieur, convenablement vérifiée, pour pouvoir l’embarquer vers un niveau supérieur. Une autre 
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conséquence de ce phénomène est que la compression des données ainsi réalisée n’est valide qu’en 
fonction de l’utilisation prévue au niveau supérieur. Un philosophe, un historien, un physiologiste, un 
botaniste, n’auront pas les mêmes besoins, ne procèderont pas à la même réunitarisation : ce que l’un 
considère être un détail futile, peut apparaître essentiel à l’autre. 

 
A côté d’erreurs patentes, il a donc existé des approximations et des ambigüités – volontaires ou 

involontaires – qui n’ont conduit à de véritables erreurs que par dérives successives d’un auteur à l’autre. 
Ce fut souvent la conséquence de définitions différentes du concept de curare. Comme indiqué ailleurs [6], 
Lewis Carroll, qui était homme de science [7], avant de devenir homme de lettres [8], avait insisté comme 
logicien sur les erreurs liées à la polysémie des mots, avant de les illustrer avec talent comme écrivain. La 
définition de ce qu’est un curare apparaît en filigrane dans tout le présent travail. L’évidence actuelle est 
que c’est un inhibiteur compétitif de l’acétylcholine au niveau de la jonction neuro-musculaire. Mais cette 
définition n’est guère applicable pour distinguer dans les textes anciens ce qui revient au curare de ce qui 
lui est étranger. Ce sont plutôt les éléments suivants qui ont servi à caractériser le produit, 
indépendamment du mot utilisé pour le désigner. Il s’agit clairement d’un « poison ». Il est utilisé sur de 
petites flèches, lancées au moyen d’une sarbacane. Ce sont des animaux, tels des oiseaux ou des singes, 
qui sont visés à des fins alimentaires, plutôt que des hommes à des fins guerrières. En lien avec la 
technique utilisée, ces flèches sont lancées à l’abri du vent, dans les forêts de l’intérieur de l’Amérique du 
sud, et non pas sur les côtes, ni sur les berges des grands fleuves. Les régions en question correspondent à 
l’intérieur de ce qui est actuellement le Venezuela, la Colombie, le nord du Pérou, le Brésil, le Guyana, la 
Guyane française, le Surinam. Il est fabriqué à partir de l’écorce ou de racines de plantes appartenant 
exclusivement à deux familles, les loganiacées et les ménispermacées. Il provoque une paralysie rapide et 
temporaire qui, à dose efficace et en l’absence de réanimation respiratoire, conduit à la mort. Celle-ci 
apparaît silencieuse. 

 

 
 

D’après La leçon de Claude Bernard dans son laboratoire du Collège de France, par Léon 
Augustin Lhermitte (1889) : mosaïque réalisée pour servir d’exemple de « réunitarisation » 
(cf. supra), avec des images collectées pour le présent travail. La simplification des images 
unitaires permet d’utiliser celles-ci pour réaliser une image à un autre niveau  
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Détail de l’encadré de la figure précédente 
 
 

10.4. La méthodologie 
 

Il est habituel de débuter un travail par un chapitre intitulé : « matériel et méthodes ». Toutefois, la 
particularité de celui-ci a été que la méthode a été progressivement construite au fur et à mesure qu’il 
avançait, avec d’inévitables retours en arrière, qui permettaient d’appliquer ce qui venait d’être mis au 
point aux résultats antérieurement obtenus. Il apparaît donc plus proche de la réalité de placer ce chapitre 
vers la fin. Bien qu’il ne s’agisse nullement d’une démarche tautologique, la démonstration de l’intérêt de 
la méthode fabriquée se trouve en grande partie dans ses résultats, comme ce fut le cas pour d’autres 
travaux [2].  

 

Le facteur déclenchant a été le retour, à propos d’une expertise médico-légale, à un sujet antérieurement 
abordé, qui était celui des curares [9-16]. A cette occasion, le souvenir d’une interrogation ancienne sur 
l’historique des débuts de ces produits est revenu. Entre le questionnement des années 1980 et 
aujourd’hui, l’informatique avait transformé les recherches bibliographiques. Même si l’interrogation 
était avant tout personnelle, une méthode efficace pour faire avancer une réflexion consiste à l’écrire, de 
façon à « cristalliser » la pensée, comme le disait Stendhal du sentiment amoureux [17], et de la soumettre 
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à une analyse critique, personnelle mais objectivable. La forme de l’écriture étant assez univoque pour un 
universitaire, ceci aboutit à un article [18]. Toutefois, outre qu’une grande masse de documents utilisés 
pour celui-ci demeurait inemployée, le processus de questionnement, une fois enclenché, est difficile à 
arrêter, du moins chez certains individus... Une influence familiale n’est probablement pas étrangère à 
cette impossibilité d’avancer quelque information que ce soit sans l’avoir fait précéder d’une vérification 
peu complaisante [19-22]. 

 

A l’égard de ce processus de vérification de détails, deux tendances opposées peuvent se rencontrer. 
L’une a brillamment été énoncée par Voltaire, lorsqu’il exposait dans sa correspondance son projet 
d’ouvrage : Le siècle de Louis XIV [23]. 

 
 

 
 

C’est une remarque d’écrivain et de philosophe. A l’inverse, il a été vu que le chemin conduisant le mot 
curare de Gumilla à Claude Bernard, via Humboldt, avait pu être retracé grâce à la minutie des détails des 
références fournies. Si cet usage de références précises est désormais une règle, il n’en a pas toujours été 
ainsi, et il n’est pas sans intérêt de constater que l’histoire de leur apparition fait l’objet d’un débat. Cette 
origine a été analysée de façon approfondie par l’historien américain Anthony Grafton [24]. Selon lui, 
Leopold von Ranke, juriste protestant et grande figure de l’université de Berlin du XIXe siècle, est 
présenté à tort comme le premier représentant de cette pratique de l’histoire savante. La naissance de la 
« note en bas de page » est désormais située à la fin du XVIIe siècle, l’ouvrage clef étant Le Dictionnaire 
historique et critique de Pierre Bayle, publié en 1697 à Amsterdam [25]. 

 

 
 

 

 
Pour Grafton [24], la « note en bas de page » (en l’occurrence plutôt située dans la marge) est née de 

« penseurs français de la fin du XVIIe siècle qui avaient trouvé en Hollande un refuge contre l’intolérance 
religieuse de Louis XIV, dans l’érudition un refuge contre l’oppression des orthodoxies théologiques, et 
dans les notes de bas de page un refuge contre l’intolérance intellectuelle de Descartes ». 

 
Pour faire le lien avec le chapitre précédent, il apparaît que la vérification minutieuse du premier 

niveau, celui des « détails », est indispensable et que, depuis la fin du XVIIe siècle, l’usage des références 
la rend possible. Par ailleurs, pour rendre utilisable cette série de détails, il est non moins indispensable de 
condenser l’information. Ces deux étapes du processus ne s’opposent pas : elles se succèdent, voire 
alternent, parfois rapidement. Comme la seconde étape, la simplification, comporte inévitablement un 
risque d’erreur, la solution choisie ici a été de reproduire, de façon « photographique », l’extrait jugé 
pertinent d’une œuvre. Ceci prend du temps, mais, au fur et à mesure que le travail avance, 
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l’investissement apparaît productif. En effet, il devient alors possible de rapprocher des citations 
initialement dispersées dans des milliers de pages, ce qui fait apparaître les ressemblances et les 
dissemblances. C’est cette méthode qui a permis de déceler des erreurs ou des filiations jusque là 
méconnues, plutôt qu’une particulière vigilance de l’auteur. Les livres cités n’ont pu être tous lus en 
détail, mais, grâce à la numérisation des textes et à l’exploitation de fonctions – telles que « rechercher », 
« copier », « coller » –, les faits sont apparus presque comme des évidences, du fait de la condensation 
d’informations ainsi réalisée. 

 

De même, la numérisation des textes facilite les recherches automatisées, aussi bien des textes eux-
mêmes, que de mots qu’ils contiennent. Ainsi, la recherche des occurrences des noms « Raleigh » ou 
« Ralegh » dans l’œuvre de Humboldt a-t-elle permis de découvrir l’origine volontaire de l’erreur de ce 
dernier. Toutefois, outre que le principal moteur de recherche, Google, privilégie certains sites de 
l’Internet par rapport à d’autres qui n’en contiennent pas moins des trésors bibliographiques, outre que 
certains textes nécessitent toujours le recours aux bibliothèques et aux photocopieuses, la qualité de la 
numérisation est imparfaite, et ce d’autant plus que les textes sont plus anciens. Enfin, même lorsque la 
numérisation est correcte, les variantes orthographiques sont nombreuses et, là encore, plus 
particulièrement dans les textes anciens. 

 

Ceci est vrai pour les noms de personnes ou de lieux, tels Raleigh (Ralegh), Curitini (Coritine, 
Courantine, Courentyne), Marcgrave (Marggraff, Margraaf), Downe (Dowle, Doyle), etc., ce qui impose 
de réitérer les recherches avec chaque variante, puis de vérifier que la « fusion d’identité » est licite. C’est 
pourquoi tous les noms propres cités ont fait l’objet d’une recherche biographique. Le résultat a été 
simplifié dans la rédaction, en ne conservant que le prénom et l’activité principale (militaire, 
missionnaire, naturaliste, physiologiste, etc.). Ce fut souvent facile, mais parfois très ardu, comme pour 
Étienne Goudot [26]  : la règle qui consiste à identifier par son prénom et sa fonction sociale toute 
personne citée, associée au doute quant à la licéité de la fusion d’identité entre le « M. Goudot » de 
Claude Bernard et le naturaliste Justin Goudot, a été à l’origine de la découverte du rôle de son frère 
Étienne dans l’histoire du curare, jusque là méconnu. La preuve ayant été trouvée dans les archives d’une 
société savante départementale, la probabilité d’établir ce lien était bien faible si l’informatique n’avait 
pas été utilisée (cf. § 5.2). Des vérifications ont également été faites sur les noms de lieux, reportés sur des 
cartes, actuelles et anciennes, ce qui a par ailleurs l’avantage de replacer les faits mentionnés dans leur 
contexte, et constitue en quelque sorte le paradigme de la « réunitarisation » (cf. supra), à la fois outil et 
métaphore de celle-ci. C’est ainsi qu’il a été relevé que la distance, entre le lieu associé à l’ourari et ceux 
visités par Raleigh, dépassait 700 km [18] (cf. § 2.1). Ce fut aussi un élément du doute quant à la 
possibilité qu’aurait eu Justin Goudot de se fournir en curare auprès des indiens Andaquies en août 1842 
(cf. § 5.2). 

 

C’est également vrai pour les noms communs. Ceci explique la recherche de toutes les variantes du mot 
curare et des mots apparentés, de façon à réduire le risque de méconnaître un texte non référencé 
antérieurement. La fréquence du mot curare sur l’Internet oblige à le croiser avec d’autres. C’est, pour 
reprendre le précédent exemple, l’association des mots « curare », « Goudot » et « Pelouze » qui a mis sur 
la piste du traité d’erpétologie contenant l’intégralité de la note destinée à Pelouze, avec la mention : « E. 
Goudot » (cf. § 5.2). 

 

Au terme de ces recherches, il est possible d’apporter la preuve de l’existence d’un fait. Ainsi, par 
exemple, une fois trouvés dans le livre publié en 1648 par Jean de Laet les mots curuiri ou cururu et ce 
qui s’y rapporte, il devient possible d’avancer qu’ils concernent autre chose que le curare (cf. § 7.1). La 
preuve de l’absence d’un fait est plus diabolique (cf. supra). La recherche automatisée est aidante, mais il 
a été vu qu’elle ne pouvait prétendre à l’exhaustivité. Il est possible de s’aider également de la lecture de 
chapitres ciblés (tels, pour l’exemple donné, ceux consacrés aux plantes, aux médicaments et aux poisons 
chez Jean de Laet). Lorsque l’œuvre est trop vaste, on peut finalement s’aider de ce qu’en ont dit des 
spécialistes du sujet. Dans ces cas, c’est la convergence des différents faisceaux d’arguments qui fait 
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conclure à l’absence du fait recherché. C’est ainsi, par exemple, qu’il a été conclu à l’absence de source 
vérifiable au récit que publia Pedro Simón de l’expédition de Alonso Pérez de Tolosa, près de 80 ans 
après celle-ci (cf. § 8.2). Mais il est des cas où l’œuvre immense est associée à une erreur chez de 
nombreux commentateurs. Ce fut le cas pour la recherche de mots comme uiraery ou caruchi chez 
Humboldt (cf. § 3.7). Ce n’est pas seulement la négativité de la recherche qui a fait conclure, au moins 
provisoirement, à leur absence : d’autres éléments sont venus à l’appui. D’une part l’existence de très 
nombreuses éditions de l’œuvre de Humboldt avec une typographie généralement excellente, ce qui réduit 
les erreurs de numérisation. D’autre part, aucun des auteurs qui lui ont attribué ces mots n’a donné de 
référence précise, contrairement à leurs autres références. La plupart se sont probablement contentés de 
copier Barbosa Rodrigues ou quelqu’un qui l’avait lui-même copié, comme McIntyre, alors que le 
naturaliste brésilien semble avoir travaillé de mémoire sur ce point, sans pouvoir procéder à des 
vérifications. Ce qu’il a indiqué, mais a insuffisamment été pris en compte (cf. § 3.7). 

 
Il peut cependant apparaître exagéré de s’arrêter à des détails, tels qu’un « z » au lieu d’un « s » à 

Brasiliae, l’inversion de l’ordre des mots dans un titre, la transformation de wurara en ururara, ou 
l’apparente absence des mots uiraery et caruchi chez Humboldt (cf. § 3.7). Mais, à ce niveau, qui est celui 
de la recherche de l’origine d’inexactitudes, la méthode a fait ses preuves. Tel le lapsus révélateur cher à 
Sigmund Freud, l’indice passé inaperçu cher à Sherlock Holmes, ou la méthode de Giovanni Morelli pour 
dépister les faux tableaux, méthodes apparues quasi simultanément, le « détail signifiant » est un guide 
précieux [27]. 

 

 
 
Depuis lors, des techniques plus sophistiquées ont été utilisées pour authentifier les tableaux de maîtres 

(radiographies, analyses chimiques, etc.). Mais une démarche similaire est à l’œuvre aujourd’hui lorsque, 
par exemple, des codons d’un ADN, apparemment « inutiles », servent à retrouver un ancêtre commun à 
des êtres vivants, ou lorsque des variations de groupes sanguins, apparemment non déterminantes, sont 
utilisées pour retracer l’histoire de l’expansion des populations et des techniques depuis l’époque 
néolithique [28]. 

 

Les différentes recherches entreprises sur les variations du mot curare prennent évidemment du temps. 
C’est en grande partie pour épargner celui-ci à ceux qui souhaiteraient approfondir le sujet que le résultat 
de ce travail est mis en ligne. Une attention particulière a été portée à la traçabilité des sources, de façon à 
raccourcir le temps de leurs vérifications, et faciliter ainsi la correction d’erreurs, par l’auteur dans un 
premier temps, puis par l’éventuel lecteur. Les multiples retours en arrière effectués durant la rédaction du 
présent travail ont permis d’en détecter plusieurs, mais il ne fait guère de doute qu’il doit en rester. 
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10.5. Histoire reconstituée et histoire enseignée 
 

L’étape suivante est, comme précédemment indiqué (cf. § 10.3), celle de la simplification. C’est ce qui 
a été tenté un peu plus haut (cf. § 10.1). Cette reconstitution simplifiée permet une comparaison avec 
l’histoire du curare telle qu’elle apparaît dans les principaux ouvrages didactiques sur le sujet, et de 
s’interroger sur les raisons de la différence. 

 

Très schématiquement, l’histoire du curare, comme mot, tout comme description de ses effets, de 
sa fabrication et de son commerce, commence en 1741 avec José Gumilla. L’histoire de son 
importation en Europe et de son expérimentation commence en 1745 avec Charles Marie de La 
Condamine. Il n’y a pas lieu de mentionner Georg Marcgrave ou Gonzalo Fernández de Oviedo, et 
encore moins Walter Raleigh [18]. 

 

Pourtant, le nom de Raleigh continue souvent de figurer, au moins sous une forme dubitative, faisant 
volontiers écran au reste des informations. Il est vraisemblable qu’un étudiant, interrogé sur un nom de 
personne qu’il associerait à l’histoire initiale du curare, répondrait, au mieux, quelque chose comme : 
« Raleigh, mais il existe un doute », et non pas « Gumilla », ni « La Condamine ». Il est difficile 
d’avancer pourquoi perdure ce flou dans la transmission d’information. Il est possible que l’ancienne 
rivalité coloniale entre l’Espagne et l’Angleterre ait laissé des traces chez les auteurs anglophones, gênant 
le remplacement du nom d’un personnage quasi mythique de l’histoire britannique par celui d’un jésuite 
espagnol. En France, les motivations ne peuvent être similaires. Si, aujourd’hui, la tendance est de se 
référer aux auteurs anglophones, il n’en était pas de même au XIXe siècle. En revanche, la rivalité entre le 
rationalisme et la religion catholique à cette époque peut en partie expliquer pourquoi ce sont les erreurs 
du missionnaire qui ont été mises en avant, plutôt que ses apports. 

 

Enfin, la réponse à la question initialement posée, de la raison pour laquelle un seul mot, curare, 
s’est imposé sur une trentaine d’autres, apparaît claire. C’était en toute rigueur impossible avant 
que l’unicité d’action des produits nommés curare, woorara, wourali, urari, etc. eût été montrée. 
Cette démonstration ayant été apportée par Claude Bernard, qui avait utilisé le mot curare, c’est ce 
terme qui s’est imposé. 
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11. Annexes 
 

11.1. Tableaux relatifs au mot curare 
 

Tableau 1. Différents noms signalés pour ce qui est aujourd’hui appelé curare 
 

Ordre chronologique Ordre alphabétique 
nom auteur référence année nom auteur référence année
ourari Keymis [1] 1596 ampy Martius [2] 1863 
curare Gumilla [3] 1741 avara Perrot [4] 1913 
ticunas La Condamine [5] 1745 bororé Daniel [6] 1858 
lama La Condamine [5] 1745 curara Perrot [4] 1913 
woorara Bancroft [7] 1769 curaraye Perrot [4] 1913 
wurali Schreber [8] 1783 curare Gumilla [3] 1741 
wourara Henry [9] 1799 curari Virchow [10] 1848 
wourali Waterton [11] 1817 kurari Milliroux [12] 1858 
bororé Daniel [6] 1820 lama La Condamine [5] 1745 
urari Martius [13] 1830 oorali Tennyson [14] 1880 
tikuna Burdach [15] 1835 ourari Keymis [1] 1596 
wooraly Schomburgk [16] 1837 ourary Schomburgk [16] 1837 
ourary Schomburgk [16] 1837 ourivari  Vellard [17] 1964 
woorari Münter [18] 1847 ticunas La Condamine [5] 1745 
wourari Münter [18] 1847 tikuna Burdach [15] 1835 
wooraru Münter [18] 1847 uiraêry Barbosa [19] 1903 
urali Münter [18] 1847 uirary Perrot [4] 1913 
voorara Münter [18] 1847 urali Münter [18] 1847 
curari Virchow [10] 1848 urare Brodie [20] 1859 
woraru Reynoso [21] 1855 urari Martius [13] 1830 
kurari Milliroux [12] 1858 urary Martius [2] 1863 
urare Brodie [20] 1859 uvari Perrot [4] 1913 
urary Martius [2] 1863 voorara Münter [18] 1847 
ampy Martius [2] 1863 vourary Littré [22] 1873 
wurara Wurtz [23] 1868 wooraly Schomburgk [16] 1837 
vourary Littré [22] 1873 woorara Bancroft [7] 1769 
oorali Tennyson [14] 1880 woorari Münter [18] 1847 
uiraêry Barbosa [19] 1903 wooraru Münter [18] 1847 
uirary Perrot [4] 1913 worali Perrot [4] 1913 
worari Perrot [4] 1913 worari Perrot [4] 1913 
worali Perrot [4] 1913 woraru Reynoso [21] 1855 
uvari Perrot [4] 1913 wourali Waterton [11] 1817 
avara Perrot [4] 1913 wourara Henry [9] 1799 
curara Perrot [4] 1913 wourari Münter [18] 1847 
curaraye Perrot [4] 1913 wurali Schreber [8] 1783 
ourivari  Vellard [17] 1964 wurara Wurtz [23] 1868 

 

Le nom Wouralia, donné comme synonyme sur le site Wikipedia (http://en.wikipedia.org/wiki/Curare), 
n’a été retrouvé dans la littérature que comme celui donné par Waterton à une ânesse, qui vécut 25 ans à 
Walton Hall après avoir subi une expérimentation avec du curare, visant à confirmer l’efficacité de la 
ventilation artificielle [24]. On trouve également Wooralia [25]. 
Les mots résultant apparemment d’une erreur de transcription, tels ururara [19,26], uirari ou borare [26], 
n’ont pas non plus été inclus. 
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Tableau 2. Tableau chronologique des principaux noms utilisés par les auteurs cités (la langue est indiquée, en abrégé, entre parenthèses) 
 
 

Année Ourari, Ourary Curare Ticunas Woorara Wurali, Wourali Urari 

1596 Keymis (Ang) [1]      
1600 Hakluyt (Ang) [27]      

1722 Coreal (Fr) [28]      

1741  Gumilla (Esp) [3]     

1745   La Condamine (Fr) [5]    

1751   Hérissant (Ang) [29]    

1758  Gumilla (Fr) [30]     

1769  Pauw (Fr) [31]  Bancroft (Ang) [7]   

1777  Robertson (Angl) [32] (Fr) [33]     

1780  Gilii (It) [34]     

1781   Fontana (Fr) [35]    

1783     Schreber (All) [8]  

1786  anonyme (Fr) [36]     

1787  Ulloa (Fr) [37]     

1800  Humboldt (Fr) [38]     

1805 Cayley (Ang) [39]      

1811    Brodie (Ang) [40]   

1815  Orfila (Fr) [41] Orfila (Fr) [41]    

1817     Waterton (Angl) [11]  

1818    Emmert (All) [42]   

1819  Humboldt (Fr) [43]  Emmert (Fr) [44]   

1829  Pelletier (Fr) [45]     

1830      Martius (All) [13] 

1836 Rob. Schomburgk (Ang) [16]      

1841      Rob. Schomburgk (Ang) [46] 

1847    Münter (All) [18]  Münter (All) [18] 

1848      Rich. Schomburgk (All) [47] 

1850  Bernard (Fr) [48]     

1854  Boussingault (Fr) [49]     

1855    Cogswell (Ang) [50]   

1856  Kölliker (Fr) [51]    Kölliker (All) [52] (Ang) [53] 

1857  Bernard (Fr) [54]    Rob. Schomburgk (Ang) [55] 

1859    Hammond (Ang) [56]   

1886  Böhm (All) [57]     
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11.2. L'arroba : @ 
 

La première occurrence du mot « arroba » en français ayant été trouvée au détours des recherches sur le 
mot curare (cf. § 8.1), la méthode mise au point pour ce mot a été utilisée pour préciser l’origine d’un 
« détail » : le symbole « @ » des adresses électroniques. 
 
JORF n°286 du 8 décembre 2002 page 20331 
 

arrobe, n.f. 
Domaine : Informatique/Internet. 
Synonyme : arobase, n.f. 
Définition : Caractère @ fréquemment employé dans les adresses de courrier électronique pour séparer le 
nom identifiant l'utilisateur de celui du gestionnaire de la messagerie. 
Note : 
1. @ est à l'origine le symbole de l'arroba (de l'arabe ar-roub, « le quart »), ancienne unité de capacité et 
de poids espagnole et portugaise. 
Ce sigle est également utilisé dans les langues anglo-saxonnes, dans des formules telles que « tant de tel 
article @ tant l'unité ». Dans ces emplois, il est appelé « a commercial », et son tracé, identique à celui de 
l'arroba, résulterait de la ligature de l'accent grave avec le a de la préposition française à, autrefois d'usage 
courant dans le commerce international. 
2. Lorsqu'une adresse est fournie oralement, @ se dit « arrobe » alors qu'il se dit « at » en anglais. 
Équivalent étranger : at-sign. 
 
1. L’unité de poids 
 

1.1. Le mot 
 

Centre national de ressources textuelles et lexicales 
http://www.cnrtl.fr/etymologie/arobe (site consulté le 20/08/09) 
 

ÉTYMOL. ET HIST. − 1. 1555 métrol. arrobe « mesure esp. de poids » (J. POLEUR, traducteur de l'Hist. 
nat. et gén. des Indes ... de l'Esp. Oviedo, fo 45 vo ds R. ARVEILLER, Fr. mod., t. 33, p. 300 : les navires 
vont en Espagne chargés de sucre : car l'Arrobe vault icy un ducat ou moins, et est fort bon); 2. 1610-13 
arobe « mesure esp. de capacité » (Compt. de la cathéd. de Léon, A. Finist. ds GDF. Compl. : 2 quarts 
d'arobe d'huile a lampe). 
Empr. à l'esp. arroba « mesure de poids », attesté dep. 1088 (sous la forme arrobo; arroa en 1194, arroba 
en 1219, d'apr. COR.) et qui avait aussi le sens 2 (cf. 1607, C. OUDIN, Tesoro de las dos lenguas francesa 
y española ds GILI t. 1). Le fait que le mot apparaît en fr. ds un texte traduit de l'esp. confirme cette 
étymol. L'esp. arroba est lui-même empr. à l'ar. al rub' « le quart » (v. FEW t. 19, s.v. rub'). 
 
Première occurrence en français  
 

La référence donnée ci-dessus, indiquant l’auteur qui a situé cette première occurrence en 1555, est 
inexacte. Le philologue Raymond Arveiller a fourni cette information dans le tome 23 de la revue Le 
Français moderne, et non pas dans le tome 33, et le folio indiqué est le 49 verso, et non pas le 45 [58]. 
 

 
 
Il s’agit de « L'histoire natvrelle et generalle des Indes, isles, et terre ferme de la grand mer océane. 
Traduicte de castillan en françois par Jean Poleur d'après l'épitre. Michel de Vascosan: Paris 1555 » [59], 
qui est la traduction du chroniqueur espagnol de la même époque : Gonçales Fernández de Oviedo y 
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Valdés. Lib 3, cap XI. : De la ventaja y diferencia que el auctor pone de esta isla Española a las islas de 
Secilia e Inglaterra, e las razones que para ello expresa, f° xxxii r° in Coronica de las Indias : la hystoria 
general de las Indias y con la Conquista del Perú. Juan de Junta: Salamanca 1547 [60]. 
 

  
 

Une des premières descriptions du curare a été attribuée à cet auteur, ce qui s’est avéré faux… (cf. § 8.1). 
 
César Oudin [61]. Tesoro de las dos lenguas francesa y española. Thresor des deux langues françoise et 
espagnolle. Marc Orry : Paris 1607 
 
 

    
 
Dictionnaire de L'Académie française, 5e édition (1798), page 84 
 

ARROBE. s. mas. Mesure de poids, usitée dans les possessions d'Espagne et de Portugal, et qui varie 
suivant les différens lieux. Vingt arrobes de sucre.  
 
Citation 
 

Victor Hugo, en 1881 : Les Misérables [62] : 
  

« Gloire au vin ! Nunc te, Bacche, canam ! Pardon, mesdemoiselles, c’est de l’espagnol. Et la preuve, 
señoras, la voici : tel peuple, telle futaille. L’arrobe de Castille contient seize litres, le cantaro d’Alicante 
douze, l’almude des Canaries vingt-cinq, le cuartin des Baléares vingt-six, la botte du czar Pierre trente. 
Vive ce czar qui était grand, et vive sa botte qui était plus grande encore ! » 
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1.2. L’abréviation 
 

Manuscrits 
 

Selon l’historien aragonais Jorge Romance, le signe arroba a été utilisé en Aragon avant le milieu du 
XVe siècle. Ainsi, dans le registre de Ariza, est-il utilisé en 1448 à propos du contenu d’une cargaison de 
blé arrivée au Royaume d'Aragon, en provenance de Castille (site http://www.purnas.com/2009/06/30/la-
arroba-no-es-de-sevilla-ni-de-italia/ consulté le 20/09/09) : 
 

   
 

   Document conservé aux Archives régionales de Saragosse 
 

A l’époque toutefois, les abréviations pouvaient grandement varier, selon lui, d'une main à l'autre : 
notaires, greffiers, enregistreurs, moines… 

 
Daniel Brette, professeur aixois d’espagnol, a trouvé dans la région d’Avila en Vieille Castille 

l’inventaire fait en 1525 d’une maison capitulaire (site http://www.espagnol.ac-aix-
marseille.fr/spip/spip.php?article56 consulté le 20/09/09). Le mot et l’abréviation s’y succèdent :  

 

 
 

La chercheuse florentine Elena Cecchi a précisé dans des notes, en 1972 [63], que l'abréviation 
commerciale la plus courante dans l’Italie des XIIIe-XVIe siècles était un symbole particulier, qu'elle 
décrivait comme un « a », pourvu d'un ornement lévogyre = amphore (con svolazzo in senso antiorario = 
anfora). 
 

L’historien romain Giorgio Stabile a repris ces travaux et indiqué, lors d’une conférence de presse en 
2000 [64], qu’il avait trouvé le symbole dans une lettre de 1596 écrite en italien, décrivant l'arrivée de 
navires et comportant la mention : « là, une @ de vin, qui vaut 1/30e d'une botte, vaut 70 ou 80 ducats ». 
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Il considère que le signe @ signifie « amphore », unité de volume, et dériverait d'une écriture spéciale, 
la « mercantesca », développée au sein du monde marchand italien, en premier lieu vénitien et florentin, 
et enseignée dans les écoles d’abaque pendant toute la Renaissance, époque où a dû naître le symbole de 
l'amphore, qui ne devrait pas, selon lui, être antérieur au XVe siècle. 

 

   
 

Il a par ailleurs indiqué qu’il avait trouvé, dans le Dictionnaire latin-espagnol d'Antonio Nebrija édité à 
Salamanque en 1492, la traduction espagnole de l’« amphora » : arroba, définie comme mesure de poids, 
ajoutant qu’elle valait 12,5 kg, et était encore utilisée aujourd'hui pour estimer le poids des taureaux de 
combat. 
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    [65] f° Bviii r° 

 
On retrouve le signe écrit communément en Espagne au XVIIIe siècle, avec le sens de arroba, comme 

dans cet extrait d'un cahier de 1775, provenant d’un couvent de religieuses de La Roda, en Castille (site 
http://hapax.qc.ca/ consulté le 20/09/09). 

 

 

 
 

Pour en terminer avec les abréviations d’unités de mesure, on peut signaler, qu’en France, le service des 
archives départementales de la Mayenne en a trouvé un emploi comme abréviation d’aune dans des 
documents du XVIIIe siècle (Joël Surcouf : http://www.lamayenne.fr/). 
 
 

 
 

Extrait d’une facture de deux balles de toile blanche façon de Bretagne, d’après un registre tenu par 
Ambroise Hoisnard, vers 1718. (Archives de la Mayenne, 1 Mi 146 R1) 

 
 

 
 

Extrait d’un livre de comptes d’Ambroise Hoisnard, 1724 (Archives de la Mayenne, 1 Mi 146 R1) 
 

Ce n’est cependant pas la première occurrence de ce symbole en français (cf. infra). 
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Typographie 
 

Jean Dumont. Vade-Mecum du typographe, 1915 [66] 
 

 
 
2. Le @ « commercial » 
 

Site : Oxford Dictionary 
 

It is usually known as ’the at sign’ or ’the at symbol’, which is good enough for most people. It is 
sometimes called ’commercial a’, and occasionally by the French name arrobe or arroba. 
 

Le symbole s’est développé chez les anglophones comme l’abréviation à usage commercial de « each 
at » – peut-être parce qu’il ressemblait à un « a » minuscule à l’intérieur d’un « e » minuscule – pour 
pouvoir le distinguer d’un autre « at » (symbolisé par la simple lettre « a »). Par exemple, le coût de « 12 
apples @ $1 » serait $12, alors que celui de « 12 apples at $1 » serait $1 – distinction absolument 
essentielle pour un commerçant… 
 
L’introduction sur les claviers de machine à écrire 
 

C'est pour cet usage comptable que le symbole a fait son apparition sur les claviers des machines à 
écrire américains à la fin du XIXe siècle. Lors de l'apparition des claviers informatiques quatre-vingts ans 
plus tard, le signe n’était pratiquement plus utilisé et c’est cette disponibilité qui lui a permis d’être utilisé 
pour une fonction nouvellement apparue. 
 
 

  Clavier d’une machine Wellington de 1892 
 
L’introduction en informatique 
 

C’est Ray Tomlinson qui utilisa le premier ce symbole avec son sens actuel, fin 1971. Il travaillait alors 
sur un programme expérimental de transfert de messages et utilisa ce symbole pour faire la distinction 
entre les messages à destination externe et interne : « I am frequently asked why I chose the at sign, but 
the at sign just makes sense. The purpose of the at sign (in English) was to indicate a unit price (for 
example, 10 items @ $1.95). I used the at sign to indicate that the user was "at" some other host rather 
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than being local. » Il utilisa surtout ce symbole parce qu’il n’était utilisé dans aucun mot, évitant ainsi 
toute confusion par la machine. La première adresse électronique de l'histoire serait : « tomlinson@bbn-
tenexa » (BBN pour le nom de l'employeur de Tomlinson et tenexa pour indiquer le système 
d'exploitation utilisé, Tenex). Le contenu du message a été oublié. 
(site http://openmap.bbn.com/~tomlinso/ray/firstemailframe.html consulté le 17/08/09) 
 

  Ray Tomlinson 
 
 
3. Le « ad » latin 
 

Le paléographe américain Berthold Louis Ullman, dans son ouvrage Ancient writing and its influence 
paru à New-York en 1932 [67], a indiqué que l’origine du glyphe remonterait aux alentours du VIe siècle, 
sous la forme de la préposition latine « ad », qui était parfois employée par les copistes pour renvoyer le 
lecteur à l'adresse d'un livre ou d'un chapitre. Avec le développement de la ligature, la préposition « ad » 
aurait été contractée au point que le « d » n'aurait été écrit que par la continuation du « a », en revenant 
sur la première lettre et l’englobant presque entièrement.  
 

   page 187 
 

Toutefois, Ullman n’indique pas la référence des manuscrits médiévaux sur lesquels il s’appuie et il 
n’existe pas à ce jour d’exemple de document contenant une graphie de « ad » aussi proche de @ qu’il 
l’affirme. De même, l’affirmation selon laquelle l'écriture gothique des lettres de chancellerie aurait pris, 
sur ce point, le relais à partir du XIIe siècle attend toujours une confirmation par l’exemple. 
 

En revanche, dans les archives du palais de justice de Arboga, en Suède, un protocole commun des 
magistrats montre comment, en 1674, le signe @ était utilisé pour signifier le « à » français  (site 
http://sv.wikipedia.org/wiki/@ consulté le 19/09/09). 
 

 
 

Volume conservé aux Archives régionales d'Uppsala 
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De même, non signalé à ce jour jusqu’à plus ample informé, l’abréviation apparaît sous la plume d’un 
notaire établissant, en 1608, l’inventaire des biens de Philippe de Béthune, frère cadet de Sully, ministre 
de Henri IV, à l’occasion de son remariage. Il y est notamment question de deux « grands tableaux », 
attribués au Caravage (Michelangelo Merisi, écrit ici « Michel Lange »), grâce en particulier à ce 
document, qui précise que ce sont des originaux [68]. 
 

 
   

(Document conservé aux Archives Nationales, minutier central, XIX, 366) 
 

Certains anglophones font dériver le « at sign » ou @ directement du « à » français, par déformation de 
l’accent grave.  

 
L’explication manque pour le moins de preuves, même si l’usage du français était courant chez les 

lettrés européens  à une certaine époque. 
 
 

4. En résumé 
 

- Le symbole @ a été introduit dans la communication électronique avec son sens actuel par Ray 
Tomlinson en 1971. Pour marquer l’adresse du correspondant, celui-ci s’est servi d’une touche existante, 
mais peu utilisée, de son clavier d’ordinateur. 
- Cette touche existait sur les claviers de machine à écrire américains depuis la fin du XIXe siècle. Appelé 
« at sign », le symbole avait le sens commercial de « each at ». 
- Ce symbole était identique à celui de la typographie française de l’époque, dans laquelle il désignait 
l’arrobe, mesure espagnole de poids, ou de son équivalent en volume pour un liquide comme le vin. 
- Ce caractère d’imprimerie reprenait une forme manuscrite utilisée en Espagne, dès le XVe siècle, pour 
abréger l’écriture du mot arroba, qui désignait le quart d’un quintal. Le même symbole était utilisé en 
Italie au XVIe siècle pour abréger une autre unité de mesure, l’amphora. 
- Le mot arroba, apparu en Espagne avant la période de la Reconquista, provenait de l'arabe عبرلا, al 
rub', qui signifie « le quart ». 
- Durant le Moyen-Âge, des copistes auraient utilisé un symbole de ce type, issu de la ligature du « a » et 
du « d » pour signifier le « ad » latin. L’abréviation a été utilisé par des greffiers et des notaires, avec ce 
sens ou celui, équivalent, du « à » français, apparemment jusqu’au XVIIe siècle. 
- Dans cette hypothèse, il est concevable que des scribes espagnols de la Renaissance se soient servis, 
pour abréger arroba, d’un symbole connu mais inusité, ayant le sens de « ad ». Ce dernier sens se serait 
perpétué chez les greffiers d’autres pays. L’usage actuel, dans le sens de « at », constituerait dans ce cas 
un retour aux sources : ce serait, littéralement, une révolution. Toutefois, l’hypothèse faisant dériver le 
symbole @ de l’onciale des copistes médiévaux reste discutée. On peut en revanche considérer comme 
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acquis ce qui a été indiqué de l’utilisation du mot arroba et de son abréviation, ou de celle de mesures 
équivalentes, ainsi que des traces de l’abréviation manuscrite chez les notaires ou greffiers du XVIIe 
siècle, dans le sens de « ad ». 
 

Une reformulation synthétique et uniciste pourrait être la suivante.  

L’abréviation  manuscrite était utilisée par les copistes médiévaux, à une époque qu’il reste à 
préciser, avec le sens du latin « ad », dont sa morphologie dérive (français « à », anglais « at »). Elle est 
passée avec ce sens chez les greffiers et notaires utilisant le latin ou le français, ou du moins certaines de 
leurs locutions. Au XIXe siècle, elle avait ce sens chez les anglophones, mais dans un sens commercial, 
celui de « à (at) tant l’unité ». En Espagne, elle servit à abréger l’arroba, unité de poids signifiant le quart 
(al rub' en arabe) d’un quintal (cinquante livres). Cet usage apparut avant la Reconquista. Son contexte 
d’utilisation lui évitait une ambiguïté de sens. 

Le caractère typographique @ a été utilisé en France pour abréger l’arroba. Il fut transposé sur les 
claviers des machines à écrire américaines, pour signifier le « at commercial ». Transposé sur les claviers 
d’ordinateur, mais tombé en désuétude, il était disponible pour un autre sens, celui d’adresse électronique. 
Il en découle que les anglophones le nomment « at », le contexte d’adresse électronique lui retirant toute 
ambiguïté, alors que les francophones l’avaient nommé « arroba ». Il reste à expliquer la préférence pour 
« arobase ». Certains font de la désinence une déformation de « bas de casse » par les imprimeurs, car les 
caractères de ce type étaient rangés en bas de leur meuble de rangement. On peut noter également le 
pluriel arrobas en espagnol. 

 
 

                                    
arroba                      שטרודל (strudel) en hébreu        caragol (escargot) en catalan 

 

 
La gibouille 

Monsieuye Ubu, Comte de Sandomir, Roi de Pologne & d'Aragon 
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12. Épilogue littéraire  
 

Bien avant que Raleigh ne se vît attribuer une découverte qu’il n’avait pas faite lors de son voyage en 
Amérique, Amerigo Vespucci, grâce à ses récits, s’était vu attribuer la découverte dudit continent, plutôt 
que Christophe Colomb [1]. 

 

 
 

 
 

Carte de Waldseemüller (1507), première carte murale imprimée et première occurrence du mot 
America pour désigner le continent nouvellement découvert, en l’honneur d’Americo Vespucci (cf. 
infra : encadrés) [2] 
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Cette première occurrence du mot America proposée par le Gymnase vosgien (Gymnasium Vosagense), 
en 1507 [2], fut ensuite corrigée par le même Martin Waldseemüller en 1513, en inscrivant :  « H[a]ec 
terra cum adiacentib[us] insulis inuenta est per Columbu[m] ianuensem ex mandato Regis Castell[a]e » ; 
Cette terre avec ses îles côtières a été découverte par le génois Colomb mandaté par le roi de Castille [3]. 
Mais il était déjà trop tard pour rattraper le coup… 

 

 
 

Carte de Waldseemüller (1513) mentionnant la découverte du nouveau continent par Colomb [3] 
 

L’erreur d’attribution a donc été à l’œuvre très précocement dans l’histoire du continent. On ne 
reviendra pas sur le mythe de l’Eldorado ni sur certains aspects mythiques du personnage de Raleigh qui 
l’a cherché en vain (cf. § 10.3). Une des causes ayant contribué à l’erreur, faite au XIXe siècle à son sujet 
en matière de curare, est l’idée erronée, encore solidement encrée dans l’imaginaire populaire actuel, que 
les indiens se servaient du produit à la guerre. Ce cliché a été contredit par les ethnologues du XXe siècle, 
qui ont constaté l’existence d’un interdit en la matière [4]. La Condamine, au XVIIIe siècle, avait souligné 
cet usage exclusif pour la chasse, alors que, à l’opposé, il n’ignorait pas l’existence du cannibalisme (mot 
étymologiquement lié aux indiens caraïbes, ou carib) dans les régions qu’il côtoyait [5] (p. 97). 

 

 
 

La Condamine fut d’autant plus surpris de constater que les indiens n’utilisaient pas le poison de chasse 
à des fins meurtrières, entre eux ou, surtout, contre les missionnaires [5] (p. 210-1). 
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Ami personnel de La Condamine, Voltaire a utilisé ces éléments, lorsqu’il confronta Candide aux 
indiens Oreillons (à rapprocher des Orejones, « grandes oreilles »), dans le conte éponyme publié en 1759 
[6]. 

 

 
 

Mais, selon Alès [1], Voltaire porte le récit au point défini par Claude Lévi-Strauss comme lieu de 
passage de la pensée mythique à la pensée philosophique [7] ; bref, on sort du sujet. 
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 12.1. Conan Doyle 
 

Richard Schomburgk aurait servi de modèle à Conan Doyle pour un roman de science fiction du genre 
Jurassik Park : « Le monde perdu », publié en 1919 [1]. Mais, pour créer le personnage de Sherlock 
Holmes, Conan Doyle, médecin formé à l'Université d'Édimbourg, s’est inspiré de l’un de ses maîtres, le 
Professeur Joseph Bell. Le lien entre démarche médicale et recherche du détail signifiant est ainsi avéré. 
 

    Pr Joseph Bell 
 

Sherlock Holmes fut confronté à deux reprises au curare [12], qui fut en quelque sorte son α et son ω. 
Dans sa première affaire, l’arme du crime était en effet, selon le récit du Docteur Watson : un poison de 
flèches sud-américain. C’était dans « Une étude en rouge », qui révéla le duo au public britannique, alors 
peu enthousiaste, à l’occasion des fêtes de Noël 1887 [13]. 
 

 
 

Among the many billets which I have filled in America during my wandering life, I was once janitor 
and sweeper out of the laboratory at York College. One day the professor was lecturing on poisons, and 
he showed his students some alkaloid, as he called it, which he had extracted from some South American 
arrow poison, and which was so powerful that the least grain meant instant death. 
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Parmi les nombreux métiers que j’ai exercés en Amérique dans le cours de ma vie errante, il m’arriva 
d’être employé comme gardien et préparateur au laboratoire de l’université d’York. Un jour le professeur, 
faisant une conférence sur les poisons, montre à ses élèves ce qu’il appelait un alcaloïde : c’est une 
substance dont les sauvages de l’Amérique du Sud se servent pour empoisonner leurs flèches, et dont les 
vertus toxiques sont si puissantes, qu’un simple grain suffit pour occasionner une mort foudroyante [14]. 

 
Dans ce premier roman, l’auteur ne se souciait pas trop de la compatibilité entre l’intrigue et les 

connaissances toxicologiques sur le poison de flèches, prêtant à celui-ci des propriétés qu’il ne possède 
pas [15]. 
 

Ce fut tout le contraire dans « Le vampire du Sussex », courte histoire publiée en 1924, qui fut une de 
ses dernières œuvres du genre [16]. Le curare y était la base même de l’intrigue et ses caractéristiques ont 
été remarquablement utilisées : son origine géographique, la paralysie musculaire qu’il entraîne, la 
nécessité qu’il soit absorbé par le sang pour être efficace. 
 

A South American household. My instinct felt presence of those weapons upon the wall before my eyes 
ever saw them. It might have been other poison, but that was what occurred to me. When I saw that little 
empty quiver beside the small bird-bow, it was just what I expected to see. The child were pricked with 
one of those arrows dipped in curare or some other devilish drug, it would mean death if the venom were 
not sucked out. 

 

Vous avez ici des souvenirs de l'Amérique du Sud. J'avais par instinct détecté la présence de ces armes 
sur le mur avant que mes yeux les eussent aperçues. Le poison aurait pu avoir une autre origine, mais 
j'avais pensé à ces armes. Quand j'ai vu le petit carquois vide à côté de l'arc pour oiseaux, c'était 
exactement ce que j'avais pressenti. Si le bébé était piqué par l'une de ces flèches trempée dans du curare 
ou une autre drogue diabolique, la mort serait survenue si le poison n'avait pas été immédiatement aspiré. 
(http://elg0001.free.fr/pub/pdf/conan_doyle_vampire_du_sussex.pdf) 

 

 
 

Dessin de Signey, Strand Magazine, septembre 1893 
 

Il est clair que le jeune médecin de 27 ans qui publiait A study in scarlet n’avait que des connaissances 
très approximatives sur le sujet, et qu’il approfondit par la suite la toxicologie, selon les besoins de 
l’évolution de sa carrière littéraire. 
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